m. 

m 


TRAITÉ 


DES 


SE  NSA  TJONS, 


TOME      I. 


TRAITÉ 

DES 

S  ENSAT 10  NS, 

A  MADAME   LA  COMTESSE 

DE   V  A  S  S  É» 

Par  M.  l'Abbé  deCondillac, 

de  V  Académie  Royale  de  Berlin, 

Ut  potero  ,  explicabo  :  ncc  tamen  ,  ut  Pythius 
Apollo,  certa  ut  fint  &  fixa,  qna;  dixero  :  fed ,  ur 
homunculus ,  probabilia  conjedurâ  fequens.  Çic, 
Tufc.  qus.fi.  /.  i.  c.  s, 

TOME     L 


A  Londres;  &fevend  aParis, 

Chez   de  Bure  l'aîné  ,   Quay  des  Au« 
guftins,  à  Saint  Paul. 


M.  DC  C.    LIV. 
C 


<* 


AVIS 

IMPORTANT 

AU    LECTEUR. 

J'Ai  oublié  de  prévenir 
fur  une  chofe  que  j'au- 
rois  dû  dire,  &  peut -être 
répeter  dans  plufîeurs  en- 
droits de  cet  Ouvrage;  mais 
Je  compte  que  l'aveu  de  cet 
oubli  vaudra  des  répétitions, 
fans  en  avoir  l'inconvénient. 
3'avertis  donc  qu'il  eft  très- 
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important  de  fe  mettre  exac- 
tement à  la  place  de  la  Sta- 
tue que  nous  allons  obferver. 
Il  faut  commencer  d'exiC- 
ter  avec  elle,  n'avoir  qu'un 
feul  fens  j  quand  elle  n'en  a 
qu'un  ;  n'acquérir  que  les 
idées  qu'elle  acquiert ,  ne 
contracter  que  les  habitudes 
qu'elle  contrade  :  en  un  mot, 
il  faut  n'être  que  ce  qu'elle 
eft.  Elle  ne  jugera  des  cho- 
fes  comme  nous,  que  quand 
elle  aura  tous  nos  fens  &c 
toute  notre  expérience  *  ôc 


AU  LECTEUR,  r 
nous  ne  jugerons  comme 
elle,  que  quand  nous  nous 
fuppoferons  privés  de  tout 
ce  qui  lui  manque.  Je  crois 
que  les  Lecteurs  >  qui  fe  met- 
tront exactement  à  fa  place 3 
n'auront  pas  de  peine  à  en- 
tendre cet  Ouvrage  ;  les  au- 
tres m'oppoferont  des  diffi- 
cultés fans  nombre. 

On  ne  comprend  point 
encore  ce  que  ceft  que  la 
Statue  que  je  me  propofe 
d'obferver  >  &  cet  ÀvertifTe- 
ment  paroîtra  fans  doute  dé- 
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placerais  ce  fera  une  rai- 

fon  de  plus  pour  le  rcmac- 
ouer^pours'enfouvemr 

Si  je  n'ai  rien  dit  de  la  di- 
vidende ce  Traité,  c'eft  par- 
ce que  cette  précaution  m'a 
parufuperflue.Uncoupd'ceil 
furlaTable,quieftalafin 
duTomeII,feraconnoitre 

le  plan  que  j'ai  tuivi. 
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Dessein  de  cet  Ouvrage* 

O  u  s  ne  faurions  nous 
rappeller  l'ignorance, 
dans  laquelle  nous 
fommes  nés  :  ce&  un 
état  qui  ne  laiffe  point  de  tra- 
ces après  lui.  Nous  ne  nous  Con- 
venons d'avoir  ignoré  ,  que  ce 
que  nous  nous  fouvenons  d'a- 
voir appris ,5  &  pour  remarquer 
Tome  L  A 
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ce  que  nous  apprenons ,  il  faut 
déjà  favoir  quelque  chofe  :  ii 
faut  s'être  fenti  avec  quelques 
idées ,  pour  obferver  qu'on  fe 
fent  avec  des  idées  qu'on  n'a-* 
voit  pas.  Cette  mémoire  réflé- 
chie ,  qui  nous  rend  aujourd'hui 
û  fenfiblele  paflage  d'une  con- 
noiflance  à  une  autre ,  ne  fau- 
roit  donc  remonter  jufqu'aux 
premières  ;  elle  les  fuppofe  au 
contraire ,  &  c'eft  là  l'origine 
de  ce  penchant  que  nous  avons 
à  les  croire  nées  avec  nous.  Di- 
re que  nous  avons  appris  à  voir , 
à  entendre ,  à  goûter  ,  à  (en- 
tir,  à  toucher  ,  paroit  le  para- 
doxe le  plus  étrange.  Il  femble 
que  la  nature  nous  a  donné  l'en- 
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tier  ufage  de  nos  fens  *$l  l'inf- 
tant  même  qu'elle  les  a  formés  > 
&  que  nous  nous  en  fommes 
toujours  fervi  fans  étude,  par- 
ce qu'aujourd'hui  nous  ne  fom- 
mes plus  obligés  de  les  étudier. 

J'étois  dans  ces  préjugés  » 
lorfque  je  publiai  mon  EiTai  fur 
l'origine  des  connoiflances  hu- 
maines. Je  n'avois  pu  en  être 
retiré  par  les  raifonnemens  de 
Locke  fur  un  aveugle-né ,  à  qui 
on  donneroit  le  fens  de  la  vue  ,* 
&  je  foutins  contre  ce  Philo- 
sophe ,  que  l'œil  juge  naturel- 
lement des  figures ,  des  gran- 
deurs ,  des  Situations  &  des  dif- 
tances. 

Vous  favez  3  Madame  ,  à  qui 
Aij 
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je  dois  les  lumières ,  qui  ont  en- 
fin diflipé  mes  préjugés  :  vous 
favez  la  part  qu'a  eu  à  cet  ou- 
vrage une  perfonne  qui  vous 
étoit  fi  chère  >  &  qui  étoit  fi  di- 
gne de  votre  eftime  &  de  vo- 
tre amitié  [a),  C'eft  à  fa  mé- 
moire que  je  le  confacre  ,  &  jç 
m'adrefle  à  vous  ,  pour  jouir 
tout  à  la  fois  &  du  plaifir  4e 
parler  d'elle ,  &  du  chagrin  de  la 
regretter.  Puifle  ce  monument 
perpétuer  le  fouvenir  de  votre 
amitié  mutuelle  ,  &  de  l'hon- 
neur que  j'aurai  eu  d'avoir  part 
à  l'eftime  de  l'iine  &  de  l'autre. 
Mais  pourrois-jc  ne  pas  m'at- 

(a)  Ceft  elle  qui  m'a  corbeille  l'Epigraphe 
17/  Ç&tero ,  explicafo  ,  &C, 
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tendre  à  ce  fuccès  ,  quand  je 
fonge  combien  ce  Traité  eft  à 
elle  ?  Les  vues  les  plus  exactes 
&  les  plus  fines  qu'il  renferme  5 
font  dues  à  la  juftefTe  de  fon  ef- 
prit  &  à  la  vivacité  de  fon  ima- 
gination 5  qualités  qu'elle  réu- 
iiifToitdansunpoint,oii  elles  pa- 
roiflent  prefque  incompatibles. 
Elle  fentit  la  néceflîté  de  con- 
fidérer  féparément  nos  fens  , 
de  diftinguer  avec  précifion  les 
idées  que  nous  devons  à  cha- 
cun d'eux  ,  &  d'obferver  avec 
quels  progrès  ils  s'inflruifent , 
&  comment  ils  fe  prêtent  des 
fecours  mutuels. 

Pour  remplir  cet  objet ,  nous 
imaginâmes  une  Statue  orga- 
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nifée  intérieurement  comme 
nous  >  &  animée  d'un  efprit  pri- 
vé de  toute  efpéee  d'idées.Nous 
fuppofâmes  encore  que  l'exté- 
rieur tout  de  marbre  ne  lui  per- 
mettoit  l'ufage  d'aucun  de  fe$ 
fens  ,  &  nous  nous  refervâmes 
la  liberté  de  les  ouvrir  à  no-, 
tre  choix  aux  différentes  ini- 
prefïîons  dont  ils  font  fufcep- 
tibles. 

Nous  crûmes  devoir  com- 
mencer par  l'odorat ,  parce  que 
c'eft  de  tous  les  fens  celui  qui 
paroît  contribuer  le  moins  aux 
connoiffances  de  l'efprit  hu- 
main. Les  autres  furent  enfuite 
l'objet  de  nos  recherches  ,  6c 
après  les  avoir  confidérés  f4t 
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Rarement  &  enfemble ,  nous  vî- 
mes la  Statue  devenir  un  animal 
capable  de  veiller  à  fa  confer- 
vatiom 

Le  principe  qui  détermine  le 
développement  de  fes  facultés , 
eft  fimple  >  les  fenfations  mê- 
mes le  renferment  :  car  tou- 
tes étant  néceflairement  agréa- 
bles ou  defagréables ,  la  Statue 
eft  intéreflee  à  jouir  des  unes 
&  à  f e  dérober  aux  autres.  Or 
on  fe  convaincra  que  cet  inté- 
rêt fuffit  pour  donner  lieu  aux 
opérations  de  l'entendement  ôc 
de  la  volonté.  Le  jugement,  la 
réflexion  ,  les  défirs  ,  les  paf- 
fions ,  &cc.  ne  font  que  la  fenfa- 
tion  même  qui  fe  transforme 
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différemment  (a).  C'eft  potir^ 
quoi  il  nous  a  paru  inutile  de 
fuppofer  que  l'ame  tient  immé^ 
diatement  de  la  nature  toutes 
les  facultés  dont  elle  eft  douée. 

(a)  Mais ,  dira-t'on  ,  les  bêtes  ont  dés  fen- 
fations ,  &  cependant  leur  ame  n' eft  pas  ca- 
pable des  mêmes  facultés  que  celle  de  l'hom- 
me. Cela  eft  vrai ,  &  la  lecture  de  cet  ouvra- 
ge-en  rendra  la  raifon  fenfible.  L'organe  du 
tact  eft  en  elles  moins  parfait  ;  &  par  confé- 
quent ,  il  ne  fanroit  être  pour  elles  la  caufc 
occafîonnelle  de  toutes  les  opérations  qui  fe 
remarquent  en  nous.  Je  dis  la  caufe  occasion- 
nelle ,  parce  que  les  fenfations  font  les  modi- 
fications propres  de  l'ame  ,  &  que  les  orga- 
nes n'en  peuvent  être  que  l'occafîon.  De  là 
le  Philofophe  doit  conclure,  conformément 
à  ce  que  la  foi  enfeigne  ,  que  l'ame  des  bê- 
tes eft  d'un  ordre  eflentiellement  différent  de 
celle  de  Thomme,  Carferoit-il  de  la  fagefle 
de  Dieu  qu'un  eiprit  capable  de -s'élever  à" 
des  connoiiTances  de  toute  efpéce,  de  décou- 
vrir fes  devoirs ,  de  mériter  &  de  démériter  , 
fut  affujetti  à  un  corps ,  qui  n'occafionneroit 
en  lui  que  les  facultés  nçeeiïaires  à  la  confsx- 
vation  de  l'animal  » 
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fca  nature  nous  donne  des  or- 
ganes >  pour  nous  avertir  par  le 
plaifir  de  ce  que  nous,  avons  à 
rechercher  3  &  par  la  douleur 
de  ce  que  nous  avons  à  fuir. 
Mais  elle  s'arrête  là  5  &  elle  lait 
fe  à  l'expérience  le  foin  de  nous 
faire,  contrarier  des  habitudes5 
&  d'achever  l'ouvrage  qu'elle  a 
commencé. 

Cet  objet  efï  neuf,  &  il  mon- 
tre toute  la  fimplicité  des  voyes- 
de  l'Auteur  de  la.nacure.  Peut- 
on  ne  pas  admirer  5  qu'il  n'aie 
fallu  que  rendre  l'homme  fen~ 
fible  au  plaifir  &  à  la  douleur  , 
pour  faire  naître en  lui  des  idées^ 
des  défîrs  ,  des  habitudes  &  des 
talens  de  toute  efg.ece  ?. 
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Il  y  a  fans  doute  bien  des  dif- 
ficultés à  furmonter ,  pour  dé- 
Veloppertôutcefyftêmej  &  j'ai 
fouvent  éprouvé  combien  une 
pareille  entreprife  étoit  au  def- 
fus  de  mes  forces.  Mademoifel- 
le  Ferrakd  m5a  éclairé  fur  les 
principes  ,  fur  le  plan  &  fur  les 
moindres  détails  5  &  j'en  dois 
être  d'autant  plus  reconnoiA 
fant,  que  fou  projet  n'étoit  ni 
de  m'inflruire  ,  ni  de  faire  un 
Livre.  Elle  ne  s'appercevoit  pas 
qu'elle  devenoit  Auteur ,  &  elle 
n'avoit  d'autre  defTein  que  de 
s'entretenir  avec  moi  des  chofes 
auxquelles  je  prenois  quelque 
Intérêt.  Aulîî  ne  fe  prévenoit- 
$lle  jamais  pour  fes  fentimensi 
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&  fi  je  les  ai  prefque  toujours 
préférés  à  ceux  que  j'avois  d'a- 
bord ,  j'ai  eu  le  plaifir  de  ne  me 
rendre  qu'à  la  lumière.  Je  l'ef- 
timois  trop  5  pour  les  adopter 
par  tout  autre  motif  5  &  elle- 
même  ,  elle  en  eut  été  offen- 
fée.  Cependant  il  m'arrivoit  il 
fouventde  reconnoître  la  fupé- 
riouté  de  (es  vues  ,  que  mon 
aveu  ne  pouvoit  éviter  d'être 
foupçonné  de  trop  de  comptai- 
fance.  Elle  m'en  faifoit  quel- 
quefois des  reproches  5  elle  crai- 
gnoit ,  difoit-elle ,  de  gâter  mon 
ouvrage  >  &  examinant  avec 
fcrupule  les  opinions  que  j'a~ 
bandonnois ,  elle  eût  voulu  fe 
convaincre  >  que  fçs  critiques 


'M         Traite 
n'étoient  pas  fondées» 

Si  elle  avoit  pris  elle-même 
la  plume  3  cet  ouvrage  prouv&- 
roit  mieux  quels  étoient  fes  t&- 
lens.  Mais-  elle  avoit  une  deli?- 
catefle ,  qui  ne  lui  permettoit 
feulement  pas  d'y  penfer.  Con- 
traint d'y  applaudir  ,  quand  je 
confidérois  les  motifs  qui  en 
étoient  le  principe  5  je  l'en  bia- 
jnois  auflî ,  parce  que  je  voyois 
dans  fes  confeils  ce  qu'elle  au- 
roit  pu  faire  elle-même.  Ce 
Traité  n'eft  donc  malheureufe- 
ment  que  le  réfukat  des  con- 
verfations  que  j'ai  eues  avec 
elle ,  &  je  crains  bien  de  n'avoir 
pas  toujours  fu  préfenter  (qs 
genfées  dans  leur  vrai  jour.  Il 
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eft  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  pu 
m  éclairer  jufqu'au  moment  d# 
Fimpreifion  5  J£  regrette  furtout 
qu'il  y  ait  deux  pu  trois  quef- 
tions ,  fur  lefquelles  nous  n'a- 
vons pas  été  entièrement  d'ac- 
cord. 

La  j uftice  que  je  rends  à  Ma- 
demoifelle  Ferrand  ,  je  n'ofe- 
rois  la  lui  rendre ,  iî  elle  vivoit 
encore.  Uniquement  jaloufe  de 
la  gloire  de  fes  amis ,  &c  regar- 
dant comme  à  eux  tout  ce  qui 
pouvoit  en  elle  y  contribuer  > 
elle  n'auroit  point  reconnu  la 
part  qu'elle  a  à  cet  ouvrage  > 
elle  m'auroit  défendu  d;en  fai- 
re l'aveu  ,  &  je  lui  aurois  obéi. 
Mais  aujourd'hui  dois-je  me  re$ 
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fufer  au  plaifir  de  lui  rendre 
cette  juftice  ?  C'eft  tout  ce  qui 
me  refte  dans  la  perte  que  j'ai 
faite  d3un  confeil  fage  ,  d'un 
.critique  éclairé ,  d'un  ami  fur. 

Vous  le  partagerez  avec  moi, 
ce  plaifir  ,  Madame ,  vous  qui 
îa  regretterez  toute  votre  vie  i 
jfc  c'eft  auffi  avec  vous  que  j'ai- 
me  à  parler  d'elle.  Toutes  deux 
également  eftimables  >  vous 
aviez  ce  difcernement  qui  dé- 
mêle  tput  le  prix  d'un  objet  ai- 
mable >  &  fans  lequel  on  ne  fait 
point  aimer.  Vous  connoiffiez 
la  raifon ,  la  vérité  &  le  courage 
qui  vous  formoient  Tune  pour 
l'autre.  Ces  qualités  ferroient 
les  nœuds  de  votre  amitié  ,  Se 
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vous  trouviez  toujours  dans  vo- 
tre commerce  cet  enjoûment  ? 
qui  eft  le  cara&ere  des  ame$ 
vertueufes  &  fenfibles. 

Ce  bonheur  devoit  donc  fi- 
nir >  &  dans  ces  moraens  qui 
dévoient  en  être  le  terme ,  il 
falloit  qu'il  ne  refiât  d'autre 
çonfolation  à  votre  amie  ,  que 
de  n'avoir  point  à  vous  furvi-? 
vre.  Je  l'ai  vue  fe  croire  en  cela 
fort  heureufe.C'étoit  affez  pour 
elle  de  vivre  dans  votre  mémoi- 
re. Elle  aimoit  à  s'occuper  de 
cette  idée  5  mais  elle  eût  voulu 
en  écarter  Pimage  de  votre  dou- 
leur. Entretenez -vous  quel- 
quefois de  moi  avec  Madame 
de  Vafle  >  me  difoit-elle ,  &  que 
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•ce  foit  avec  une  forte  de  plai- 
fir.  Elle  favoit  qu'en  effet  la 
douleur  n'eft  pas  la  feule  mar- 
que des  regrets  >  &  qu'en  pa- 
reil cas  plus  on  trouve  de  plai- 
fo  à  penfer  à  un  ami ,  plus  on 
fent  vivement  ia  perte  qu'en  a 
faite. 

Que  je  fuis  flaté  ,  Madame  J 
qu  elle  m'ait  jugé  digne  de  par- 
tager avec  vous  cette  douleur 
&  ce  plaifir  !  Que  je  le  fuis  de 
fhonneur  que  vous  me  faites 
de  porter  le  même  jugement! 
Pouviez -vous  Tune  &  l'autre 
me  donner  une  plus  grande 
preuve  de  votre  eftime  ôc  de 
votre  amitié  ? 
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Qui ,  par  eux-mêmes  ne  jugent  p as 
des  objets  extérieurs. 


CHAPITRE    I. 

Des  premières  connoijjances  d'un  homme 
borné  au  fins  de  V  odorat. 

de  notre  Statue,doratn  ^  ir 

connoitreqac 

bornée  au  fensd'e dcsodeurs: 
l'odorat  ,  ne  peu- 
Vent  s'étendre  qu'à  des  odeurs, 
TomeL  B 


l8  T   R   A   I    TÉ 

Elle  ne  peut  pas  plus  avoir  les 
idées  d'étendue,  de  figure,  ni  de 
rien  qui  foit  hors  d'elle  y  ou  hors 
de  ïts  Senfations ,  que  celles  der 
couleur ,  de  fon  ,  de  faveur. 
Eiie  n'eft       §.  2.  Si  nous  lui  préfentons 

par  lapport  à  r  i\  '    r 

die  que  les  une  roie  5  elle  lera  par  rapport 

odeurs  qu'el-  y  .   r 

tfeat.  a  nous  une  Statue  qui  fent  une 
rofe  5  mais  par  rapport  à  elle  ,. 
elle  ne  fera  que  l'odeur  même 
de  cette  fleur. 

Elle  fera  donc  odeur  de  rofe  * 
d'œillet ,  de  jafmin  ,  de  violet- 
te y  fuivant  les  objets  qui  agi- 
ront fur  fon  organeJEn  un  mot>. 
les  odeurs  ne  font  à  fon  égard 
que  fes  propres  modifications 
ou  manières  d'être  y  &  elle  ne 
fauroit  fe  croire  autre  chofe  » 
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puifque  ce  font  les  feules  Sen- 
sations dont  elle  eft  fufcepti- 
ble. 

§.  3.  Que  les  Philofophes  à  Eifen^a». 

eu  ne  idée  tic 

qui  il  paroît  fi  évident  que  tout  ia  matière, 
eft  matériel  ,  fe  mettent  pour  k 
un  moment  à  fa  place  5  &  qu'ils 
imaginent  comment  ils  pour- 
roient  foupçonner  qu'il  exifte 
quelque  chofe  ,  qui  reffemble  à 
ce  que  nous  appelions  matière. 

§.  4.  On  peut  donc  déjà  fe  on  ne  peut 
convaincre  qu'il  fuffîroït  d'aug-I^dansffs 
menter  ou  de  diminuer  le  nom- 
bre des  fens ,  pour  nous  faire 
porter  des  jugemens  tout  difTé- 
rens  de  ceux ,  qui  nous  font  au- 
jourd'hui fi  naturels  5  &  notre 
JStatue  bornée  à  l'odorat ,  peux 

Bij 
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nous  donner  une  idée  de  là  claf- 
fe  des  êtres ,  dont  les  connoif- 
fances  font  le  moins  étendues. 


CHAPITRE    II. 

Des  opérations  de  l3  entendement 
dans  un  homme  berné  au  fens 
de  l'odorat ,  &  comment  les  dif- 
férens  degrés  de  plaifir  &  de  peï* 
ne  font  le  principe  de  ces  opéra- 
tions', . 

iasatu«e/i$.  i,     /V    La  première  odeur, 

«apabk  d'at-  J%k      t  •     t     i       r 

■temion.  JL  jl  la  capacité  ae  lentif 

de  notre  Statut  eft  toute  entiè- 
re à  Pimpreffion-  qui  fe  fait  fur 
fon  organe.  Voilà  ce  que  j  ap- 
jelle. attention,... 
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$.  2.  Dès  cet  inftant  elle  com-   De  )o*s&- 
mence  a  jouir  ou  a  iourrrir  :  carfouffrancc^. 
lî  la  capacité  de  fentir  eft  toute 
entière  à  une  odeur  agréable  , 
c'eft  jouiiTance  5  &  fi  elle  eft  tour- 
te entière  à  une  odeur  defar 
gréable ,  c'eflfouffiance^ 

$.3.  Mais  notre  Statue  n'a   Mais  fan** 

.   w  1  r'/W     pouvoir  for«=^ 

encore  aucune,  idée  des  diriez  mer  desdé-- 
rens  changement  qu'elle  pour- 
ra efluyer. .  Elle,  eft  donc  bien  > 
fans  fouhaiter  d'être  mieux  5  ou 
mal  3  fans  fouhaiter  d'être  bien, 
La  fouffrance  ne  peut  pas  plus 
lui  faire  délirer  un  bien  qu'elle 
ne  connoît  pas  5  que  la  jouif-r 
fance  lui  faire  craindre  un  mal 
qu'elle  ne  connoît  pas  davan-> 
tage.  Par  conféquent,  quelque: 
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defagréable  que  foit  la  premiè- 
re Senfation  ,  le  fut  -  elle  au 
point  de  bleffer  l'organe  &  d'ê- 
tre une  douleur  violente  ,  elle 
ne  fauroit  donner  lieu  au  dé- 
fir. 

Si  <iâ  fouffrance  eft  en  nous 
toujours  accompagnée  du  dé- 
fir  de  ne  pas  fouffrir  y  il  ne  peut 
pas  en  être  de  même  de  cette 
Statue.  La  douleur  eft  avant  le 
défir  d'un  état  différent,  &  elle 
n'occafionne  en  nous  ce  défir  , 
que  parce  que  cet  état  nous  eft 
déjà  connu.  L'habitude  que 
nous  avons  contractée  de  la  re- 
garder comme  une  chofe  1  fans 
laquelle  nous  avons  été  >  &  fans 
laquelle  nous  pouvons  être  en* 
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core  5  fait  que  nous  ne  pouvons 
plus  foufïrir  >  qu'auffitôt  nous 
ne  délirions  de  ne  pas  foufFrir5 
&  ce  defir  eft  inféparable  d'un 
état  douloureux. 

Mais  la  Statue  qui  au  pre- 
mier inftant  ne  fe  fent  que  par 
la  douleur  même  qu'elle  éprou- 
ve ,  ignore  fi  elle  peut  ceffer  de 
l'être  ?  pour  devenir  autre  cho-* 
fe  r  ou  pour  n'être  point  du 
tout.  Elle  n'a  encore  aucune 
idée  de  changement  5  de  fuc^ 
ceflîon  y  ni  de  durée.  Elle  exif- 
te  donc  fans  pouvoir  former  des 
défirs. 

§.  4.  Lorfqu'elle  aura  remar-  vuic»  & 
que  quelle  peut  ceiler  d être  dpes  de  fes 
ce  qu  elle  elt ,  pour  redevenir 
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ce  qu'elle  a  été  5  nous  verrons 
fes  défîrs  naître  d'un  état  de 
douleur  ,  qu'elle  comparera  à 
un  état  de  plaifir,  que  la  mé- 
moire lui  rappellera.  C'eft  par 
cet  artifice  que  le  plaifir  &  la 
douleur  font  l'unique  princi*- 
pe  ,  qui  déterminant  toutes  les 
opérations  de  fon  ame  >  doit 
l'élever  par  dégrés  à.  toutes  les 
connoiffances,  dont  elle  eft  ca- 
pable 5  Se  pour  démêler  les  pro- 
grès qu'elle  pourra  faire  ,  il  fuf- 
fira  d'obferver  les  plaifirs  qu'el- 
le aura  à  défirer  ,  les  peines 
qu'elle  aura  à  craindre ,  &  l'in- 
fluence des  uns  &  des  autres 
fuivant  les  circonftances. 
^nibiea       §.  5,  S'il  ne  lui  reftoit  aucun 

fouvenir 
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Jou  venir  de  fes  modifications ,  die  feroïc 

x       f  r    •         U  C  bornée  ,  fi  el- 

•a  chaque  tois^elle  creiroit  ien-  le  étoit  fans 

,  ,  .  *  mémoire 

tir  peur  la  première  :  des  an- 
nées .entières  .viendroient  fe 
perdre  dans  chaque  moment 
préfent.  Bornant  donc  toujours 
<fon  attention  à  une  feule  ma- 
nière -d'être  >  jamais  elle  n'en 
xompareroit  deux  enfemble  % 
jamais  elle  ne  jugerok  de  leurs 
.rapports  :  elle  jouiroit  ou  ibuf- 
irirpit ,  fans  avoir  encore  ni  dé- 
iîr  ni  crainte. 

§.  6.    Mais  l'odeur  qu'elle    Naîflance 

r  «     .    ,     .  de  la  mémoi- 

ient ,  ne  lui  échappe  pas  entie-  «. 
rement  5  auffitôt  que  le  corps 
odoriférant  çeffe  d'agir  fur  fon 
organe.  L'attention  qu'elle  lui 
a  dpnnéeja  retient  encore  >  Se  il 
Tqj&c  L  Q 
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en  refte  une  impreflîon  plus  ou 
moins  force ,  fuivant  que  l'at- 
tention a  été  elle  -  même  plus 
■ou  moins  vive.  Voilà  la  mé* 
moire. 
par«âgcde;     fi,  y.  Lorfque  notre  Statue 

lacapacicede  A 

fenrir  eirre  -eft  ulle  nouvelle  odeur  ,  elle 

1  odorat  <Sc  la 

memoite.  a  donc  encore  préfente  celle 
qu'elle  a  été  le  moment  pré-* 
cèdent.  Sa  capacité  de  fentïr 
fe  partage  entre  la  mémoire  & 
l'odorat  5  &  la  première  de  ces 
facultés  eft  attentive  à  la  Sen- 
fation  paflee  ,  tandis  que  la  fe* 
çonde  eft  attentivç  à  la  Senfa^- 
tion  préfente,  : 

tamémoi^     §t  8.  Il  y  a  donc  en  elle  deux 

re  n'eit  donc  .  ;  .  .  ? 

qu-.me  nu-  manières  de  fentir,  qui  ne  dif- 

nierc  de  ica-  -i 

tir-  ferent ,  que  parce  que  Tune  fe 
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rapporte  a  une  Senfation  ac- 
tuelle ,  6c  l'autre  à  une  Senfa- 
tion qui  n'eft  plus  ,  mais  donc 
l'impreflion  dure  encore.  Igno- 
rant qu'il  y  a  des  objets  qui 
agiflent  fur  elle  5  ignorant  mê- 
me quelle  a  un  organe  5  elle 
ne  diftingue  ordinairement  le 
fouvenir  d'une  Senfation  d'a- 
vec une  Senfation  achielie,  que 
-comme  fentir  foiblement  ce 
qu'elle  a  été  ,  &  fentir  vive* 
ment  ce  qu'elle  eft. 

§.  9 .  Je  dis  ordinairement ,  par-    Le  fentî- 

«       r  .  r  ment  peut  ea 

ce  que  le  louvenir  ne  lera  pas  «re  Ptus  vit 

r  r    ..  T         que  celui  de 

toujours  un  ientiment  roible Va  SearîUioa< 
ni  la  Senfation  un  fentiment 
vif.   Car  toutes  les  fois  que  la 
émoire  lui  retracera  fes  ma- 
Cij 
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nieres  d'être  avec  beaucoup 
■de  force  s  &  que  l'organe  au 
contraire  ne  recevra  que  de  lé- 
gères, impreffions  5  alors  le  fen- 
ctimenc  d'une  Senfation  actuel- 
le fera  bien  moins  vif,  que  le 
fouvenir  d'une  Sepfation  qui 
n'eft  plus. 
u  sratue       §.    10.    Ainfî  donc  qu'une 

diitmgue    en  1 

die  une  fuc-  odeur  cil  prefente  à  l'odorat 

ceaïon.  . 

par  Pimpreffion d'un  corps  odo- 
riférant fur  l'organe  même ,  une 
autre  odeur  efi  préfente  à  ia 
mémoire  ,  parce  que  l'impref- 
iîon  d'un  autre  corps  odorifé- 
rant fubfilte  dans  lé  cerveait , 
.où  l'organe  l'a  tranfmife.  En 
paflant  de  la  forte  par  deux  ma- 
nières d'être  ,  la  Statue  fem 
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Qu'elle  n'eft  plus  ce  qu'elle  a 
été  :  la  connoifTance  de  ce  chan- 
gement lui  fait  rapporter  la  pre- 
mière à  un  moment  différent  de 
celui  où  elle  éprouve  la  fécon- 
de :  &  c'eft  là  ce  qui  lui  fait  met- 
tre de  la  différence  entrèexifter 
d'une  manière  &  fe  fouvenir 
d'avoir  exifté  d'une  autre. 

$.11.  Elle  eft  adive  par  r'ap-    comment 

/.  F  j      elle  eft  ad;v5 

port  a  lune  de  les  manières  de  ^pairive. 
fentir ,  &  paffive  par  rapport  à 
l'autre.    Elle  eft  active  ,  lors- 
qu'elle fe  fouvient  d'une  Sen- 
sation, parce  qu'elle  a  en  elle" 
la  caufe  qui  la  lui  rappelle  , 
c'eft-à-dire  ,  la  mémoire.  Elle 
eft  paflive  au  moment  qu'elle 
éprouve  une  Senfation  ,  parce- 

C  iij; 
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que  la  caufe  qui  la  produit  efl 

hors  d'elle  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 

les  corps  odoriférans  qui  agif— ^ 

fent  fur  fon  organe  (a). 

nie  «peut      §*  ï2.  Mais  ne  pouvant  fe 

Sîfférencc  de  douter  de  Faction  des  objets  ex- 
ces  deux  é-        ,    .  r  t ,  1 ,  r 

«its.  teneurs  iur  elle  ,  elle  ne  lau- 

roit  faire  la  différence  d'une 
caufe  qui  eft  en  elle  ,  d'avec- 

(a)  11  y  a  en  nous  un  principe  de  nos  ac- 
tions ,  que  nous  fentons  ,  mais  que  nous  ne> 
pouvons  définir  :  on  l'appelle  force.  Nous; 
îbmmes  également  actifs  par  rapport  à  tout 
ce  que  cette  force  produit  en  nous ,  ou  au 
dehors.  Nous  le  fommes  ,  par  exemple  s 
lorfque  nous  réfléckiffons ,  ou  lorfque  nous 
faifons  mouvoir  un  corps.  Par  analogie  nous 
fuppofons  dans  tous  les  objets  qui  produifent 
quelque  changement  y  une  force  que  nous 
connoifîbns  encore  moins  ,  &  nous  Ibmmes 
paflifs  par  rapport  aux  imprefïions  qu'ils  font 
fur  nous.  Ainfi  un  être  eft  actif  ou  paiïif ,  fn-U 
vant  que  Ja  caufe  de  l'effet  produit  eit  en  luis 
iDiiliois  .de-Ittû 
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irne  caufe  qui  eft  au  dehors. 
Tontes  (es  modifications  font 
à  fon  égard  ,  comme  fi  elle  ne 
les  devoit  qu'à  elle-même  5  & 
foit  qu'elle  éprouve  une  Sen-- 
fetion  ,  ou  qu'elle  ne  faiTe  que 
fe  la  rappeller  5  elle  n'apperçoic 
jamais  autre  chofe ,  finon  qu'élu 
le  eft  ou  qu'elle  a  été  de  telle 
manière.  Elle  ne  fauroit ,  par 
conféquent,  remarquer  aucune 
différence  entre  l'état  où  elle 
eft  a&ive ,  &  celui  où  elle  eft 
toute  paffive. 

§.  13.  Cependant  plus  la  me-    amenai. 

r  .  re  devient  en 

moire  aura  occalion  de  s  exer-veiic  une  h». 
cer ,  plus  elle  agira  avec  facili- 
té. C'eft  par  là  que  la  Statue  fe 
fera  une  habitude  de  fe  rappel^ 

C  iiij 
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1er  fans  eiFort  les  changemeiïs 
par  ou  elle  a  paflé ,  &  de  parta- 
ger fon  attention  entre  ce  qu'el- 
le eft  6c  ce  qu'elle  a  été.   Car 
mie  habitude  n'eft  que  la  faci- 
lité de  répéter  ce  qu'on  a  fait; 
&  cette  facilité  s'acquiert  par 
la  réitération  des  ackes  (a). 
mtvms*-     §.  14.  Si  après  avoir  fenti  à 
plufieurs  reprifes  une  rofe  &  un- 
œillet  r  elle  fent  encore  une 
fois  une  rofè  y  Pattention  paffi- 
ve  qui  fe  fait  par  l'odorat,  fera^ 
toute  à  l'odeur  préfente  de  ro- 
fe, &  l'attention  a&ive,  qui  fe 
fait  par  la  mémoire  ,  fera  parta- 
fà)  Je  ne  parle  ici  &.  dans  tout  cet  ouvra- 
ge-, que  des  habitudes  qui  s'acquièrent  na^ 
turellement  ;  tout  eft  fournis  à  d'autre?  loi» 
jifens  Tordre  furnature^ 
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gêe  entre  le  fouvenir  qui  reftc 
âçs  odeurs  de  rofe  6c  d'œilleto 
Gr  les  manières  d'être  ne  peu- 
vent fe  partager  la*  capacité  de 
fentir  3  qu'elles  ne  fe  compa- 
rent :  car  comparer  n'eft  au- 
tre chofe  que  donner  en  mê- 
me tems  fon  attention  à  deux 
idées. 

§.  15.  Dès  qu'il  y  a  compa-    juge, 
raifon  ,  il  y  a*  jugement.  Notre 
Statue  ne  peut  être  en  même 
tems  attentive  à  l'odeur  de  ro- 
fe &  à  celle  d'œiller,  fans  ap- 
percevoir  que  l'une  n'eft  pas 
l'autre  5  &  elle  ne  peut  l'être  à 
l'odeur  d'une  rofe  qu'elle  fènt  *>. 
8c  à  celle  d'une  rofe  qu'elle  a- 
fentie  ?  fans  appercevoir  qu'eif 
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les  font  une  même  modîficâ* 
tion.  Un  jugement  n'eft  donc 
que  la  perception  d'un  rapport 
entre  deux  idées  ?  que  Ton  com- 
pare* 
ces  opéra-  ,  £  1 6.  A  mefure  que  les  coni- 

dons    tour-  'roi*  r        r 

nent  en  habi-  parailons  ec  les  jugemens  le  re- 
pètent  ,  notre  Statue  les  fait 
avec  plus  de  facilité.  Elle  con- 
tracte donc  l'habitude'  de  com- 
parer &  de  juger.  Il  fuffira  par 
conféquent  de  lui  faire  fentir 
d'autres  odeurs  >  pour  lui  faire 
faire  de  nouvelles  comparai- 
fons,  porter  de  nouveaux  ju- 
gemens &  contracter  de  nou- 
velles habitudes. 
tue  devient     §.  17.  Elle  n'eft  point  furpri- 

msLau  fe  à  la  première  Senfation  qu'eL- 


dès  Sensations.  35 
le  éprouve  :  car  elle  n'eft  encou- 
re accoutumée  à  aucune  forte 
de  jugement. 

Elle  ne  l'eft  pas  non'  plus  £ 
lôrfque  fentant  fucceflîvemenc 
plufieurs  odeurs  >  elle  ne  les  ap~ 
perçoit  chacune  qu'un  inftantr 
Alors  elle  ne  tient  à  aucun  des 
jugemens  qu'elle  porte  5  6c  plus 
elle  change  ,  plus  elle  doit  fe 
fentir  naturellement  portée  à 
changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davanta- 
ge >  fi  par  des  nuances  infenfi- 
blés  nous  la  conduirons  de  l'ha- 
bitude de  fe  croire  une  odeur,, 
à  juger  qu'elle  en  eft  une  au- 
tre :  car  elle  change  fans  pou- 
yoir  le  remarquer. 


$6  T  K   A  i  T   i 

Mais  elle  ne  pourra  manque^' 
de  l'être  p  fi  elle  paffe  tout  i 
coup  d'un  état  auquel  elle  étoitf 
accoutumée ,  à  un  état  tout  dif- 
férent, dont  elle  n'avoit  point 
encore  d'idée, 
cet  étonne-     §.  18.   Cet  étonnernent  lui 

rtient    donne  _   .  .  r  . 

plus  d'aaivi- fait  mieux  ientir  la  différence 

té  aux  opéra-    *       r  .  -*.  -r»!         i 

tions  de  la?  de  les  manières  d^etre.  Plus  le 

me. 

paiiage  des  unes  aux  autres  eft 
brufq,ue  ,  plus  fon  étoniiement 
eft  grand,  &  plus  auffi  elle  eft 
frappée  du  contraftë  d^s  plai- 
firs  &  des  peines  qui  les  ac-- 
compagnent.  Son  attention  dé- 
terminée par  des  plaifirs  &  par' 
des  peines  qui  fe  font  mieux 
fentir ,  s'applique  avec  plus  de- 
wvacitéà  toutes  Jçs  $çnfation& 
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qui  fe  fuccedent.  Elle  les  com- 
.pare  donc  avec  plus  de  foin  : 
-elle  jure  donc  mieux  de  leurs 
rapports.  L'étonnement  aug- 
mente, par  conféquent,  Tadi  vi- 
te des  opérations  de  fon  ame. 
Mais  puifqu'il  ne  l'augmente , 
qu'en  faifant  remarquer  une 
oppcfition  plus  fenfible  entre 
les  fentimens  agréables  &  les 
fentixnens  defagréables  ,  c'eft 
toujours  le  plaifir  Se  la  douleur 
qui  font  le  premier  mobile  4e 
fes  facultés. 

§.  19.  Si  les  odeurs  attirent   idées  qui  & 

-  i'tï'n  '  r  confervent 

chacune  également  Ion  attcn-  dans  ia  «^ 
xion ,  elles  fe  conferveront  dans 
fa  mémoire ,  fuivant  Tordre  où. 
elles  fe  feront  fuccédées ,  Se  el- 


moire, 
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les  s'y  lieront  par  ce  moyens 

Si  la  fucceffion  en  renferme 
un  grand  nombre ,  i'impreffion 
des  dernières ,  comme  la  plus 
nouvelle  ,  fera  la  plus  forte  5 
celle  des  premières  s'afïbiblira 
par  des  dégrés  infenfibles  ,  s'é- 
teindra tout-à-fait ,  6c  elles  fe- 
ront comme  non  avenues. 

Mais  s'il  y  *en.a  qui  n'ont  eu 
que  peu  de  part  à  l'attention  y 
.elles  ne  laiiïeront  aucune  im- 
preffion  après  elle  ,  &  elles  fe- 
ront auffitôt  oubliées  qu'ap- 
perçues. 

Enfin  celles  qui  l'auront  frap- 
pée davantage ,  fe  retraceront 
avec  plus  de  vivacité  j-&  l'oc- 
cuperont fi. fort-,  qu'elles  feront 
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capables  de  lui  faire  oublier  les 
autres. 

§.  20.  La  mémoire  eft  donc  ùaifon  de 
lline  fuite  d'idées,  qui  forment 
une  efpece  de  chaîne,  C'eft  cet- 
te liaifon  qui  fournit  les  moyens 
de  palTer  d'une  idée  à  une  au- 
tre ,  &  de  fe  rappeller  les  plus 
éloignées.  On  ne  fe  fouvient  , 
par  conféquent  ,  d'une  idée 
qu'où  a  eue  ,  il  y  a  quelque 
ïems ,  que  parce  qu'on  fe  retra- 
ce avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité les  idées  intermédiaires. 

§.  2 1 .  A  la  féconde  Senfatibn    Le  Piaif* 

i  ,  •  1  o  ,      co/nduit    la 

la  mémoire  de  notre  Statue  n  a  mémoire, 
pas  de  choix  à  faire  :   elle  ne 
\  peut  rappeller  que  la  première, 
Elle  agira  feulement  avec  plus 
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de  force..,  fuivant  qu'elle  y  fera 
.déterminée  par  la  vivacité  du 
plaifir&  de  la  peine. 

Mais  lorfqu'il  y  a  eu  une  fui- 
te de  modifications,,  la  Statue 
confervant  le  fonvenir  d'u£i 
.grand  nombre  ,  fera  portée  à  fe 
retracer  préférablement  celles 
qui  peuvent  davantage  contri- 
buer à  fon  bonheur  ;  elle  paffe- 
ra  rapidement  fur  les  autres , 
ou  ne  s'y  arrêtera  que  malgré 
elle. 

Pour  mettre  <:ette  vérité  dans 
tout  fon  jour ,  il  faut  connoître 
les  différens  dégrés  de  plaifir  & 
de  peine .,  dont  on  peut  être 
fufceptible ,  &  les  comparaifons 
qu'on  en  peut  faire. 
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$.  22.  Les  plaifîrs  &  les  pei-    Deuxefpe- 
aes  font  de  deux  efpéces.  Les  S&de^ 

,  nés. 

uns  appartiennent  plus  parti- 
culièrement au  corps  5  ils  font 
fenfibles  :  les  autres  font  dans 
la  mémoire  &  dans  toutes  les 
facultés  de  lame  5  ils  font  in~- 
tellecluels  ou  fpirituels.  Mais 
c  eft  une  différence  que  la  Sta- 
tue eft  incapable  cfè  remarquer.. 

Cette  ignorance  la  garantira 
d'une  erreur  r.que  nous  avons 
de  la  peine  à  éviter  :  car  ces 
fëntimens  ne  différent  pas  au-, 
tant  >:  que  nous  l'imaginons.,. 
Dans  le  vrai ,  ils  font  tous  in- 
tellectuels ou  fpirituels  ,  parce 
qu'il  n'y  a  proprement  que  l'a- 
tfiequi  fente.  Si  Ton  veut,  5  ils 
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font  auffi  tous  en  un  fens  fenfî- 
blés  ou  corporels  >  parce  que  le 
corps  en  eft  la  feule  caufe  oc- 
cafionnelle.  Ce  n'eft  que  fui- 
vant  leur  rapport  aux  facultés 
du  corps  ou  à  celles  de  Tarne  y 
que  nous  les  diftinguoçs  en 
deux  efpeces. 
Diffcrens        §•  23-  Le  plarfir  peut  d-imi- 

dégrés   dans  \  r        t 

ïun  &  dans  nuer  ou  augmenter  par  degrés  > 

1  autre.  , .       .  .  «  -   x     ,  /      . 

en  diminuant ,.  il  tend  a  s  étein- 
dre ,  &  il  s'évanouit  avec  la* 
Senfation*  En  augmentant  au 
contraire  ,,  il  peut  conduire  jufc 
qu'a  la  douleur ,  parce  que  l'im- 
preffion  devient  trop  forte  pour 
l'organe.  Aïnfi  il  y  a  deux  ter- 
mes dans  le  plaifin  Le  plus  foi- 
ble  eft  où  la-  Senfation  corn- 
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mence  avec  le  moins  de  force  j 
c'eft  le  premier  pas  du  néant  au 
fentiment  :  le  plus  fort  eft  ou 
la  Senfation  ne  peut  augmen- 
ter ,  fans  ceffer  d'être  agréable  5 
c'eil:  l'état  le  plus  voiim  de  la 
douleur. 

L'impreffion  d'un  plaifîr  foi- 
ble  paroît  fe  concentrer  dans 
l'organe ,  qui  le  tranfmet  à  i'a- 
me.  Mais  s'il  eft  à  un  certain 
degré  de  vivacité ,  il  eft  accom- 
pagné d'une  émotion  ,  qui  fe 
répand  dans  tout  le  corps.  Cet* 
te  émotion  eft  un  fait ,  que  no- 
tre expérience  ne  permet  pas 
de  révoquer  en  doute. 

La  douleur  peut  également 
augmenter  ou  diminuer  :  en. 

Dij 
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augmentant ,  elle  tend  à  la  def- 
tru&ion    totale,    de    fanimah 
Mais  en  diminuant- ,   elle  ne 
tend  pas  comme  le  plaifir  à  la 
privation  de  tout  fentiment  >  le- 
moment  ,  qui  la  termine,  eft  au* 
contraire  toujours  agréable. 
noyade-     §.  24.  Parmi  ces  difTérens dé- 
rem  que  par  grés,  il  n'eftpas  poffible  de  trou» 

compati.       ^  •      j-Jr  S   t 

fop*  ver  un  état  inclinèrent  :  a  la  pre- 

mière Senfation -,  quelque  foi- 
ble  qu'elle  foit  ,  la  Statue  eft' 
néceffairement   bien   ou   mal, 
Mais  lorsqu'elle  aura  reffenti- 
fucceflîverne-nr  les  plus  vives* 
douleurs  &  les  plus  grands  plai- 
iïrs,  elle  jugera  indifférentes ->. 
ou  ceffera  de  regarder  comme- 
agréables  ou  defagréables  a  ,le-s* 
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Senfations  plus  foibles,  qu'elle 
aura  comparées  avec  les  plus i 


fortes. 


Nous  pouvons  donc  fuppo- 
fer  qu'il  y  a  pour  elle  des  ma- 
nières d'être  agréables  de  defa- 
gréables  dans  différens  dégrés, 
&  des  manières  d'être  qu'elle 
regarde  comme  indifférentes. 

$.  25.  Toutes  les  fois  qu'elle    originel 
eft  mal  ou  moins  bien ,  elle  fè 
rappelle  fes  Senfations  paffées  3 
elle  les  compare  avec  ce  qu'elle 
eft ,  &  .elle  fent  qu'il  lui  eft  im- 
portant de  redevenir  ce  quelle 
a  été.  De  là  nait  le  befoin  ,  ou 
là  eonnoiffarree  qu'elle  a  d'mr 
bien  3  dont  elle  juge  que  la' 
jpuiflance  lui  eft  néceffaireJ 
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Elle  ne  fe  connoît  donc  des- 
befoins  y  que  parce  qu'elle  com- 
pare la  peine  qu'elle  fouffre 
avec  les  plaifirs  dont  elle  a  joui. 
Enlevez-lui  le  fou  venir  de  ces 
plaifirs  ?  elle  fera  mal  ,  fans 
foupçonner  qu'elle  ait-  aucun 
befoin  :  car  pour  fentir  le  be- 
foin  d'une  chofe  3  il  faut  en 
avoir  quelque  connoifîance. 
Or  dans  la  fuppofidon  que  nous 
venons  de  faire  ?  elle  ne  con- 
noît d'autre  état  que  celui  ou 
elle  fe  trouve,  Mais  lorfqu'elle 
s'en  rappelle  un  plus  heureux  „ 
fa  fituation  préfente  lui  en  fait 
auffitôt  fentir  le  befoin.  C'eft 
ainfi  que  le  plaifir  &  la  dou- 
leur   détermineront    toujours 
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faction  de  fes  facultés/ 

§.  26.  Son  befoin  peut  être    comment 

r  f  ,    .       .    ,      il    détermine 

occaiionne  par  une  véritable  ^opérations 
douleur,  par  une  Senfation  de- 
fagréable  ,  par  une  Senfation- 
moins  agréable  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  ont  précédé  > 
enfin  par  un  état  languiiTant  * 
où  elle  eft  réduite  à  une  de  fes 
manières  detre  ,  qu'elle  s'eft 
accoutumée  à  trouver  indifïe- 
jfentes, 

Si  fon  befoin  eft  caufé  par 
nnè  odeur  ,  qui  lui  faffe  une 
douleur  vive  y  il  entraîne  à  lui 
prefque  toute  la  capacité  de 
fentir  ;  &  il  ne  laifle  de  force  à 
la  mémoire  que  pour  rappeller 
à  la  Statue  >  qu'elle  n'a  pas  tou*- 
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jours  été  auffi  mal.  Alors  elle: 
eft  incapable  de  comparer  les 
différentes  manières  d'être ,  pa£» 
où  elle  a  paffé  >  elle  eft  incapa- 
ble de  juger  qu'elle  eft  la  plus 
agréable.  Tout  ce  qui  Pintéref- 
fe  ,  c'eft  de  fortir  de  cet  état  y 
pour  jouir  d'un  autre  ?  quel 
qu'il  foit  5  &  fi  elle  connoiftbic 
un  moyen  qui  pût  la  dérober  & 
fa  foufFrance  ,  elle  appliquerok- 
toutes  fes  facultés  à  le  mettre 
en  ufage,  C'eft  ainfi  que  dans 
les  grandes  maladies  nous  cef- 
fons  de  défirer  les  plaifirs  que 
nous  recherchions  avec  ardeur, 
&  nous  ne  fongeons  plus  qu'à 
recouvrer  la  faute. 

Six!eft  une  Senfation  moins 

agréable- 
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agréable  qui  produifele  befoin* 
il  faut  diftinguer  deux  cas  :  ou 
les  plaifirs  auxquels  la  Statue  la 
compare  ont  été  vifs ,  &  accom- 
pagnés des  plus  grandes  émo- 
tions 5  ou  ils  ont  été  moins  vifs , 
&  ne  l'ont  prefque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas ,  le  bon- 
heur pafle  fe  reveille  avec  d'au- 
tant plus  de  force ,  qu'il  diffère 
davantage  de  la  Senfation  ac- 
tuelle.L'émotion  qui  l'a  accom- 
pagné ,  fe  reproduit  en  partie  , 
&  déterminant  vers  lui  prefque 
toute  la  capacité  de  fentir ,  elle 
ne  permet  pas  de  remarquer  les 
fentimens  agréables  qui  l'ont 
fuivi  ou  précédé.  La  Statue 
n'étant  donc  point  diftraite  P 

Tome  L  E 


$5  Traité 
compare  mieux  ce  bonheur 
avec  l'état  où  elle  eft  5  elle  ju- 
ge mieux  combien  il  en  eft  dif> 
férent  5  &  s'appliquant  à  fe  le 
peindre  de  la  manière  la  plus 
vive ,  fa  privation  caufe  un  be- 
foin  plus  grand ,  &  fa  poffeflîon 
devient  un  bien  plus  néceflai- 
re* 

Dans  le  fécond  cas  au  con^ 
traire ,  il  fe  retrace  avec  moins 
de  vivacité  :  d'autres  plaifirs 
partagent  l'attention  :  l'avanta- 
ge qu'il  offre ,  eft  moins  fenti  : 
il  ne  reproduit  point,  ou  que 
peu  d'émotion.  La  Statue  n'eft 
donc  pas  autant  intéreffée  à  fon 
retour ,  &  elle  n'y  applique  pas 
autant  fcs  facultés, 


des  Sensations;  yï| 
Enfin, fi  le  befoin  a  pour  cau- 
fe  une  de  ces  Senfations,  qu'el- 
le s'eft  accoutumée  à  juger  in- 
différentes :  elle  vit  d'abord 
fans  reflentir  ni  peine  ni  plai- 
fir.  Mais  cet  état  comparé  aux 
fituations  heureufes  où  elle  s'eft 
trouvée,lui  devient  bientôt  de- 
fagréable  ,  &  la  peine  qu'elle 
foutïre  ,  eft  ce  que  nous  appel- 
Ions  ennui.  Cependant  l'ennui 
dure ,  il  augmente  ,  il  eft  infup- 
portable  ,  &  il  détermine  avec 
force  toutes  les  facultés  vers  le 
bonheur  dont  elle  fent  la  perte»' 
Cet  ennui  peut  être  auflî  ac- 
cablant que  la  douleur  :  auquel 
cas,  elle  n'a  d'autre  intérêt  que 
de  s'y  fouftraire  ;  6c  elle  fe  por- 

Eij 
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te  fans  choix  à  toutes  les  ma- 
nières d'être ,  qui  font  propres 
aie  diffi.per.  Mais  fi  nous  dimi- 
nuons le  poids  de  l'ennui  5  fon 
état  fera  moins  malheureux  ,  il 
lui  importera  moins  d'en  for- 
tir  ,  elle  pourra  porter  fon  at- 
tention à  tous  les  fentimens 
agréables ,  dont  elle  conferve 
quelque  fouvenir  5  &  c'eft  le 
plaiiîr  ,  dont  elle  fe  retracera 
l'idée  U  plus  vive,  qui  entraî- 
nera à  lui  toutes  les  facultés. 
A&ivité        §.  27.  Il  y  a  donc  deux  priiv 

qu'il  donne  à  -  r  .  •         ,  r 

la  mémoire,  çipes  ,  qui  déterminent  le  de- 
gré d'a&ion  de  (es  facultés  : 
d'un  côté,  c'eft  la  vivacité  d'un 
bien ,  qu'elle  n'a  plus  5  de  l'au- 
tre ,  c'eft  le  peu  de  plaifir  de  la 
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Senfation  aduelle  ,  ou  la  peine 
qui  l'accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes 
fe  réunifient ,  elle  fait  plus  d'ef- 
fort pour  fe  rappeller  cç  qu'elle 
a  ceffé  d'être  5  &  elle  en  fent 
moins  ce  qu'elle  eft.  Car  fa  ca- 
pacité de  fentir  ayant  néceflai- 
rement  des  bornes ,  la  mémoi- 
re n'en  peut  attirer  une  partie , 
qu'il  n'en-  refte  moins  à  l'odo- 
rat.Si  même  l'adion  de  cette  fa- 
culté eft  aflez  forte  ,  pour  s'em- 
parer de  toute  la  capacité  de 
fentir  >  la  Statue  ne  remarquera 
plus  l'impreffion ,  qui  fe  fait  fur 
fan  organe  ,  &  elle  fe  repréfen- 
terafi  vivement  ce  qu'elle  a  été, 
qu'il  lui  fembiera  qu'elle  i'eft 

Eiij 


avec 
foifl. 


$4  Tuité 
encore  (a). 
cette  «ai-  $.28.  Mais  fi  fon  état  pré- 
e  kebe-  fent  eil  le  plus  heureux  qu'elle 
connoifTe,  alors  le  plaifirTinté- 
reiïe  à  en  jouir  par  préférence^ 
Il  n'y  a  plus  de  caufe  >  qui  puif- 
fe  déterminer  la  mémoire  à  agir 
avec  aflez  de  vivacité  ,  pour 
ufurper  fur  Todorat  jufquà  en 
éteindre  le  fentiment.  Le  plai- 
fir  au  contraire  iîxe  au  moins 
la  plus  grande  partie  de  Tatten- 
tion  ou  de  la  capacité  de  fentir 
à  la  Senfation  actuelle  i  8c  fi  la 

{a)  Notr-e  expérience  en  eft  la  preuve  :  car 
il  n'y  a  peut-être  perfonne  qui  ne  le  (bit  quel- 
quefois rappelle  des  plaifirs  dont  il  a  joui  > 
avec  la  même  vivacité  que  s'il  en  jouiiîoit 
encore  ;  ou  du  moins  avec  aiTez  de  vivacité 
pour  ne  donner  aucune  attention  à  l'éu-Ç 
quelquefois  affligeant \oi  U  fe  îïouyç. 
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Statue  fe  rappelle  encore  ce 
qu'elle  a  été ,  c'eft  que  la  corn- 
paraifon  qu'elle  en  fait  avec  ce 
qu'elle  eft  ,  lui  fait  mieux  goû- 
ter fon  bonheur. 

$.29.  Voilà  donc  deux  effets    Différence 
de  la  mémoire  :  l'un  eft  une  re  &  &  n- 

%  magination. 

Senfation  qui  fe  retrace  auflî  vi- 
vement ,  que  (î  elle  fe  faifoit  fur 
l'organe  même  >  l'autre  eft  une 
Senfation,dont  il  ne  refte  qu'un 
fouvenir  léger. 

Ainfi  il  y  a  dans  i'a&ion  de 
cette  faculté  deux  dégrés  ,  que 
nous  pouvons  fixer  :  le  plus  foi- 
ble  eft  celui ,  où  elle  fait  à  pei- 
ne jouir  du  paiTé  5  le  plus  vif  eft 
celui  ,  où  elle  en  fait  jouir  3 
comme  s'il  étoit  préfent. 

E  iirj 
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Or  elle  conferve  le  nom  de 
mémoire  ,  lorfqu'elle  ne  rappel- 
le les  choies ,  que  comme  paf- 
fées  i  &  elle  prend  le  nom  d'i- 
wagination  ,  lorfqu'elle  les  re- 
trace avec  tant  de  force ,  qu'el- 
les paroiffent  préfentes.  L'ima- 
gination a  donc  lieu  dans  no- 
tre Statue, auffi  bien  que  la  mé- 
moire 5  &  ces  deux  facultés  ne 
différent  que  du  plus  au  moins. 
La  mémoire  eft  le  commence- 
ment d'une  imagination. qui  n'a 
encore  que  peu  de  force  j  l'i- 
magination eft  la  mémoire  raâ- 
me ,  parvenue  à  toute  la  vivaci- 
té dont  elle  eft  fufceptible. 

Comme  nous  avons  distingué 
deux  attentions  ,  qui  fe  font. 
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dans  la  Statue  ,  l'une  par  l'odo- 
rat ,  l'autre  par  la  mémoire  5 
nous  en  pouvons  a&uellement 
remarquer  une  troifîeme  5.qu'el- 
le  donne  par  l'imagination  ,  & 
dont  le  caractère  eft  d'arrêter 
les  impreffions  des  fens ,  pour  y 
flibftituer  un  fentiment  indé- 
pendant de  l'aftion  des  objets 
extérieurs  {a), 

(a)  Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  l'i- 
magination fur  les  fens.  Un  homme  fort  oc- 
cupé d'une  penfée  ne  voit  point  les  objets  qui 
font  fous  fes  yeux  ,  il  n'entend  pas  le  bruit 
qui  frappe  fes  oreilles.  Tout  Te  monde  fait 
ce  qu'on  raconte  d'Archiméde.  Que  l'ima- 
gination s'applique  avec  encore  plus  de  force 
a  un  objet ,  on  fera  piqué  ,  brûlé ,  fans  en  ref- 
fentir  de  la  douleur  ;  &  l'ame  paraîtra  fe  dé- 
rober à  toutes  les  impreffions  des  fens.  Pour 
comprendre  la  poflibilité  de  ces  phénomènes, 
il  furfit  de  confidérer ,  que  notre  capacité  de 
fentir  étant  bornée,  nous  ferons  abfolument 
ififenfibles  aux  impreflions  des -fçns,  toutes. 
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€mediffé-      §.  30.  Cependant  lorfqne  Iz 

rcnce   echap-  0  .  -1 

te  à  u  sta-  Statue  imagine  une  Senfation 
qu'elle  n'a  plus ,  &  qu'elle  fe  la 
xepréfente  auffi  vivement ,  que 
fi  elle  l'avoit  encore  5  elle  ne 
fait  pas  qu'il  y  a  en  elle  une 
caufe  qui  produit  le  même  ef- 
fet ,  qu'un  corps  odoriférant  ? 
qui  agiroit  fur  fon  organe.  Elle 
ne  peut  donc  pas  mettre ,  com- 
me nous  >  de  la  différence  entre 
imaginer  ôc  avoir  une  Senfa- 
tion. 
son ïmagï-      §•  3  ï.  Mais  on  a  lieu  de  pré- 

natton  plus    r  r 

aaive  que  u  lumer  3  que  ion  imagination  au- 
ra plus  -d'activité  que  la  nôtre. 
Sa  capacité  de  fentir  eft  toute 

les  fois  que  notre  imagination  l'appliquera 
toute  entière  à  un  obiet. 
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entière  à  une  feule  efpece  de 
Senfation  ,  toute  la  force  de  fes 
facultés  s'appliqueuniquement 
a  des  odeurs  ,  rien  ne  la  peut 
diftraire.  Pour  nous,  nousfom- 
mes  partagés  entre  une  multi- 
tude de  Senfations  &  d'idées  i 
dont  nous  fommes  fans  cefïb 
aiîaillis  5  &  ne  confervant  à  no- 
tre imagination  qu'une  partie 
de  nos  forces  >  nous  imaginons 
foiblement.  D'ailleurs  nos  fens 
toujours  en  garde  contre  notre 
imagination  ,  nous  avertifTent 
fans  ceffe  de  l'abfence  des  ob- 
jets que  nous  voulons  imagi- 
ner :  au  contraire  tout  laifle  un 
libre  cours  à  l'imagination  de 
notre  Statue.   EUe  fe  retrace 
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donc  fans  défiance  une  odeur' 
dont  elle  a  joui ,  &  elle  en  jouit 
eri  effet  ,  comme  fi  fon  organe 
en  étoit  affecté.  Enfin  la  faci- 
lité d'écarter  de  nous  les  objets 
qui  nous  offenfent  ,  &  de  re- 
chercher ceux  dont  la  jouiffan- 
ce  nous  eft  chère  ,  contribue 
encore  à  rendre  notre  imagina- 
tion pareffeufe.  Mais  puifqu'e 
notre  Statue  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à  un  fentiment  defagréà- 
ble ,  qu'en  imaginant  vivenfeiit 
une  manière  d'être  qui  lui  plaît  $ 
fon  imagination  en  eft  plus  exer- 
cée ,  &  elle  doit  produire  des 
effets,  pour  lefquels  la  nôtre  e-ft 
tout-à-fait  impuiflante  çuj* 

fa}  Quelque  ■  forprenans  quefoient  ses  ef-rw 
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?  $.  32.  Cependant  il  y  a  une    cas  unique 

„  .     r  .  où   elle  .peut 

circonftance  ,  ou  Ion  a&ion  eft êrre  lails  a(> 
abiolument  fufpendue  >  6c  mê- 
me encore  celle  de  la  mémoire. 
C^ft  lorfqu'une  Senfation  eft 
afTez  vive  pour  remplir  entiè- 
rement la  capacité  de  fentir. 
Alors  la  Statue  eft  toute  paffi- 
ve.  Le:plaiiir  eft  pour  elle  une 
efpece  d'yvrefle  ,  où  .elle  ,en 
jouit  à  peine  5  &  la  douleur  un 
accablement  3  où  elle  ne  fouffire 
prefque  pas» 

fets  de  l'imagination  ,  il  fuffit ,  pour  n'en 
point  douter ,  de  réfléchir  fur  ce  qui  nous 
arrive  en  fonge.  Alors  nous  voyons ,  nous 
entendons  ,  nous  touchons  des  corps ,  qui  . 
n'agilTent  .point  fur  nos  fens  ;  &  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  l'imagination  n'a  tant  de  . 
force,  que  parce  que  nous  ne  fommes  point 
.dfnrairs  par  la  multitude  des  idées  &  des 
ijeniations ,  qui  nous  occupent  dans  la  veille. 
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Comment  §•   33'   Mais  <lUe  la  Senfatîofl 

Centre  en  percje  quelques  dégrés  de  viva* 
cité ,  auffitôt  les  facultés  de  l'a- 
ra e  rentrent  en  a&ion  5  &  le  be- 
foin  redevient  la  caufe  qui  les 
détermine. 
tiie  don-     §•  34.  Les  modifications  qui 

ne  un  nouvel    i     •  1     •  j  \     \ 

ordre  aux    doivent  plaire  davantage  a  la 

laces,  ^  r  t 

otatue ,  ne  lont  pas  toujours  les 
dernières  quelle  a  reçues.  El- 
les peuvent  fe  trouver  au  com- 
mencement ou  au  milieu  de  la 
chaîne  de  (es  connoilTances  , 
comme  à  la  fin.  L'imagination 
eft  donc  fouvent  obligée  de 
pafler  rapidement  par  deflus  les 
idées  intermédiaires.  Elle  ra- 
proche  les  plus  éloignées,chan- 
ge  l'ordre  qu'elles  avoient  dans 
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îa  mémoire  ,  6c  en  forme  une 
chaîne  toute  nouvelle. 

La  liaifon  des  idées  ne  fuit 
donc  pas  le  même  ordre  dans 
ces  facultés.  Plus  celui  qu'elle 
tient  de  l'imagination,  devien- 
dra familier  ,  moins  elle  con- 
fervera  celui  que  la  mémoire 
lui  a  donné.  Par  là  les  idées  fe 
lient  de  mille  manières  diffé- 
rentes 5  &  fouvent  la  Statue  fe 
fouviendra  moins  de  Tordre 
dans  lequel  elle  a  éprouvé  fes 
Senfations  ,  que  de  celui  dans 
lequel  elle  les  a  imaginées. 

€.  3*>.  Mais  toutes  ces  chaî-   Lesid&si* 
nés  ne  fe  forment  que  par  les  remmeneque 

.-  .     x         ,     ,    r  .     parce  qu'il 

comparailons ,  qui  ont  ete  iai-sen  «*  à* 

I  1  nouvelles 

ces  de  chaque  anneau  avec  ce-  gy* 
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lui  qui  le  précède  &  avec  ce- 
lui qui  le  fuit ,  &  par  les  juge- 
mens  qui  ont  été  portés  de  leurs 
rapports.  Ce  lien  devient  plus 
fort  à  proportion  ,  que  f  exer- 
cice des  facultés  fortifie  les  ha- 
bitudes de  fe  fouvenir  &c  d'i- 
maginer 5  &  ceft  de  là  qu'on 
tire  l'avantage  furprenant  de  re- 
connoître  les  Senfations  qu'on 
a  déjà  eues. 
ceft  à  cette      §.  36.  En  effet ,  fi  nous  fai- 

Ëaifon  que  la  r         -      \  o 

statue  recon- tons  lenur  a  notre  otatue  une 

noît  les  ma-  .  1      •  r         .    . 

Bières  a-être  odeur  qui  lui  eft  familière  j  voi- 

qu'elleaeues.  * 

là  une  manière  d'être  qu'elle  a 
comparée  ,  dont  elle  a  jugé  >  & 
qu'elle  a  liée  à  quelques-unes 
des  parties  de  la  chaîne  que  fa 
mémoire  eft  dans  l'habitude  de 

parcourir. 
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parcourir.  C'eft  pourquoi  elle 
juge  que  l'état  où  elle  fe  trou- 
ve ,  eft  le  même  que  celui  oir 
elle  s'eft  déjà  trouvée.  Mais  une 
odeur  qu'elle  n'a  point  encore 
fentie,  n'eft  pas  dans  le  même 
cas  5  elle  doit  donc  lui  paroître 
toute  nouvelle. 

§.  37.  Il  eft  inutile  de  remar-  ztièmtëw 

roit  fe  rendre 

quer  ,  que  ,  lorlqu'elle  recon-  raifon  ds  ce 

-1'  l  l  phénomène 

noît  une  manière  d'être  ,  c'eft 
fans  être  capable  de  s'en  ren- 
dre raifon.  La  caufe  d'un  pa- 
reil phénomène  eft  fi  difficile  L 
démêler,  qu'elle  échappe  à  tous 
les  hommes,  qui  ne  faventpas 
j  obferver  &  analyfer  ce  qui  fa 
gaffe  en  eux-mêmes. 

§.  38.  Mais  lorfque  la  Statue:    cemmnt 

Tome  L.  Ë 
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les  idées  fe  eft  lono-  tems  fans  penfer  à  une 
fe  renouvel- manière   d'être  >  que  devient 

lent  dans    la^  * 

«éînoirc,  pendant  tout  cet  intervalle  l'i- 
dée qu'elle  en  a  acquife  ?  D'où 
fort  cette  idée  >  lorfqu'enfuite 
elle  fe  retrace  à  la  mémoire  ? 
S'efl-elle  confervée  dans  l'ame 
eu  dans  le  corps  ?  Ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre. 

Ce  n'eft  pas  dans  lame ,  puif- 
qu'il  fuffit  d'un  dérangement 
dans  le  cerveau  pour  ôter  le 
pouvoir  de  la  rappelles 

Ce  n'eft  pas  dans  le  corps.  Il 
-  n'y  a  que  la  caufe  phyCquequï 
pourroit  s'y  conferver  5  &  pour 
cela  il  faudroit  fuppofer  que  Iç 
cerveau  reftât  abfolument  dans 
l'étatjoùil  a  été  mis  parla  Sen- 
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fation  que  la  Statue  fe  rappel- 
le. Mais  comment  accorder  cet* 
te  fuppofition  avec  le  mouve- 
ment continuel  des  efprits  ? 
Comment  l'accorder  ,  furtout 
quand  on  confidére  la  multi- 
tude d'idées  dont  la  mémoire 
s'enrichit  ?  On  peut  expliquer 
ce  phénomène  d'une  manière 
bien  plus  {impie. 

J'ai  une  Senfation ,  lorfqu'iî 
fe  iait  dans  un  de  mes  organes 
un  mouvement,qui  fe  tranfmet 
jufqu'au  cerveau.  Si  le  même 
mouvement  commence  au  cer- 
veau ,  &:  s'étend  jufqu'à  l'orga- 
ne, je  crois  avoir  une  Senfation 
que  je  n'ai  pas  :  c'eft  une  iilu- 
fion.    Mais  fi  ce  mouvement 
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commence  &  fe  termine  au  cer- 
veau ,  je  me  fouviens  de  la  Sen- 
fation  que  j'ai  eue. 

Quand  une  idée  fe  retrace  à 
la  Statue  ,  ce  n'eil  donc  pas 
qu'elle  fe  foit  confervée  dansie 
corps  ou  dans  l'ame  :  c'eft  que 
le  mouvement  y  qui  en  eft  la 
caufe  phyfique  &  occafionnelle 
fe  reproduit  dans  le  cerveau. 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
jhazarder  des  conjedures  fur  le 
méchanifme  de  la:  mémoire. 
Nous  confervons  le  fouvenir 
de  nos  Senfations  ,  nous  nous 
les  rappelions^  après  avoir  été 
long  tems  fans  y  penfer  :  il  fu£- 
fit  pour  cela  qu'elles  ayent  £ak 
fijr  nous  une  vive  impreffiox^ 
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hu  que  nous  les  ayons  éprou<- 
vées  à  plufieurs  reprifes.  Ces 
faits  m'autorifent  à  fuppofer 
que  notre  Statue  étant  organi- 
sée comme  nous ,  eft  comme 
nous  capable  de  mémoire. 

§.  39.   Concluons  qu'elle  a    inuméw* 
contracte  plufieurs  habitudes: tudes contra- 
une  habitude  de  donner  ion  at-  statue. 
tention  ,  une  autre  de  fe  ref- 
fouvenir  ,    une    troifieme    d& 
comparer  ,  une  quatrième,  de. 
juger ,  une  cinquième  d'imagi- 
ner ,  &  une  dernière  de  recoa- 
noître. 

§.  40.  Les  mêmes  caufes  qui    comment 
ont  produit  les  habitudes ,  font sena^lea- ^ 
feules  capables  de  les  entrete- 
nir. Je  veux  dire  que  les  habi- 
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tudes  fe  perdront  3  fi  elies  n£ 
font  pas  renouveliées  par  des 
attes  réitérés  de  tems  à  au- 
tre. Alors  notre  Statue  ne  fe 
rappellera  ni  les  comparaifons 
qu'elle  a  faites  d'une  manière 
d'être  ,  ni  les  jngemens  qu'elle 
en  a  portés ,  &  elle  t'éprouvera 
pour  la  troifieme  ou  quatrième 
fois ,  fans  être  capable  de  la  re- 


connoître. 


font. 


se  fortifie-  §.  41.  Maïs  nous  pouvons 
nous-mêmes  contribuer  à  en- 
tretenir l'exercice  de  fa  mé- 
moire &  de  toutes  fes  facultés. 
Il  fuffit  de  l'intéreffer  par  les 
différens  dégrés  de  plaifir  on 
de  peine  à  conferver  {es  maniè- 
res d'être  >  ou  à  s'y  fouftraire* 
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L'art  avec  lequel  nous  difpofe- 
rons  de  fes  Senfations  3  pourra 
donc  donner  occafion  de  forti- 
fier &  d'étendre  de  plus  en  plus 
fes  habitudes.  Il  y  a  même  lieu 
de  conje&urer  quelle  démêle- 
ra dans  une  fucccflîon  d'odeurs 
des  différences,  qui  nous  échap- 
pent. Obligée  d'appliquer  tou- 
tes fes  facultés  a  une  feule  ef- 
pece  de  Senfation  ,  pourrait- 
elle  ne  pas  apporter  à  cette  étu- 
de plus  de  difcernement  que 
nous  ? 

§.42.  Cependant  les  rapports    Quelles 

f  -,     font  les  bos- 

cue  les  meemens  peuvent  de- nés  de  foo 

*  >        r  r  difcerne- 

couvrir,  font  en  fort  petit  nom- menu, 
bre.   Elle   connoît  feulement 
qu'une  manière  d'être  eft  la  me- 
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me  que  celle  qu'elle  a  déjà  eue r 
ou  quelle  en  eft  différentes 
que  Tune  eft  agréable,  l'autre 
defagréable  ,  qu'elles  le  font 
plus  ou  moins. 

Mais  démêlera  - 1-  elle  plu- 
sieurs odeurs  ,  qui  fe  font  fen- 
tir  enfemble  ?  Ceft  un  difcer- 
nement  que  nous  n'acquérons 
nous-mêmes  que  par  un  grand 
exercice  :  encore  eft-il  renfer- 
mé dans  des  bornes  bien  étroi- 
tes :  car  il  n'eft  perfonne  qui 
puifTe  reconnoître  à  l'odorat 
tout  ce  qui  compofe  un  facliet.. 
Or  tout  mélange  d'odeurs  me 
paroît  devoir  être  un  fachet 
pour  notre  Statue. 

Ceft  la  connoiifance  des  corps, 
odoriférans  1 
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odoriférans,comme  nous  le  ver- 
rons ailleurs ,  qui  nous  a  appris 
à  reconnoître  deux  odeurs  dans 
une  troifieme.  Après  avoir  fenci 
tour  à  tour  une  rofe  &une  jon- 
quille, nous  les  avons  fendes 
enfemble  5  &  par  la  nous  avons 
appris  que  la  Senfation  que  ces 
fleurs  réunies  font  fur  nous  , 
eft  compofée  de  deux  autres. 
Qu'on  multiplie  les  odeurs  , 
nous  ne  difti liguerons  que  cel- 
les qui  dominent  5  &  même 
nous  n'en  ferons  pas  le  difeer- 
nement ,  fi  le  mélange  eft  fait 
avec  aflez  d'art ,  pour  qu'au- 
cune ne  prévale.  En  pareil  cas 
elles  paroiffent  fe  confondre  à 
peu  près,  comme  des  couleurs 

TV-  r  Q 
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•broyées  enfemblei  elles  fe  réu- 
niflent ,  et  fe  mêlent  fi  bien , 
qu'aucune  d'elles  ne  refte  ce 
qu'elle  étoit  5  &  de  plufieurs  il 
n'en  réfulte  qu'une  feule. 

Si  notre  Statue  fent  deux 
odeurs  au  premier  moment  de 
fon  exiftence ,  elle  ne  jugera 
donc  pas  qu'elle  eft  tout  à  la 
fois  de  deux  manières.  Mais 
fuppofons  qu'ayant  appris  à  les 
connoître  féparément ,  elle  les 
fente  enfemble  5  les  reconnok 
tra-t-elle  ?  Cela  ne  me  paroît 
pas  vraifemblable.  Car  igno- 
rant qu'elles  lui  viennent  de 
deux  corps  différens  ,  rien  ne 
peut  lui  faire  foupçonner  que 
la  Senfation  qu'elle  éprouve  * 
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eft  formée  de  deux  autres.  En 
effet,  fi  aucune  ne  domine  ,  elles 
fe  confondroient  même  à  notre 
égard  5  &  s'il  encft  une  qui  foie 
plus  foible ,  elle  ne  fera  qu'alté- 
rer la  plus  forte ,  &  elles  paraî- 
tront enfemble  comme  une  fini- 
pie  manière  d'être.  Pour  nous 
€11  convaincre  5  nous  n'aurions 
qu'à  fentir  d<?s  odeurs,  que  nous 
ne  nous  ferions  pas  fait  une  ha- 
bitude de  rapporter  à  des  corps 
différens  :  je  fuis  perfuadé  que 
nous  n'oferions  afTurer  fi  elles 
ne  font  qu'une ,  ou  fi  elles  font 
plufieurs.  Voilà  précifément  le 
cas  de  notre  Statue. 

Elle  n'acquiert  donc  du  dif- 
cernement,  que  par  l'attention 

Gij 
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qu'elle  donne  en  même  tem§ 
à  une  manière  d'être ,  qu'elle 
éprouve  ,  Se  à  une  autre  qu  elle 
a  éprouvée.  Àinfi  fes  jugemens 
ne  s'exercent  point  fur  deux 
odeurs  fenties  à  la  fois  y  ils 
n'ont  pour  objet,  que  des  Sen-r 
fations  qui  fe  fuccedent, 

gg"""' - -.        -  =5 

CHAPITRE    III. 

Des  déjirs ,  des  paffions ,  de  Va- 
mour  ,  de  la  haine ,  de  Vefpé- 
r an  ce ,  de  la  crainte ,  ey  de  la 
volonté  dans  un  homme  borné att 
fens  de  l'Odorat. 

LedCfimpcftS»  1*  X  7°  u  s  venons  de  faire 

E  faclTs?  1 M  voir  en  quoi  confia 

cent  les  différentes  fortes  de  be* 
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feins  >  &  comment  ils  font  la. 
caufe  des  dégrés  de  Vivacité  > 
avec  lefquels  les  facultés  de 
l'ame  s'appliquent  à  un  bien  \ 
dont  la  joùiflance  devient  né* 
cefTaire.  Or  le  défir  n'eft  que 
l'a&ion  même  de  ces  facul- 
tés. 

§.  2.  ToUt  défis  ftlppofe  donC      Ce  qui   en 

que  la  Statue  a  Pidée  dequel-bieir/ou  u 
que  choie  de  mieux  ,  que  ce 
qu'elle  eft  dans  le  moment;  & 
qu'elle  juge  de  la  différence  de 
deux  états  qui  fe  fuccedent. 
S'ils  différent  pea>  elle  foufFre 
moins ,  par  la  privation  de  la 
manière  d'être,  qu'elle  cféfirej  & 
j'appelle  malaife  >  ou  léger mécon- 
tentement ,  le  fentiment  qu'elle 
G  iij 
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éprouve  :  alors  l'aûion  de  fez 
facultés ,  fes  défirs  font  plus  foi- 
blés.  Elle  fouflfre  au  contraire 
davantage  ,  il  la  différence  eft 
confidérable  5  6c  j'appelle  inquié- 
tude,  ou  même  tourment*  Pim- 
preffion  qu'elle  reffent  :  alors 
Fa&ion  de  fes  facultés  >  fes  dé- 
firs font  plus  vifs.  La  mefure  du 
défir  eft  donc  la  différence  ap-r 
perçue  entre  ces  deux  états  5  Se 
il  fiiffit  de  fe  rappeller  com- 
ment Taclion  des  facultés  peut 
acquérir,  ou  perdre  de  la  viva- 
cité, pour  connoître  tous  les 
dégrés ,  dont  les  défirs  font  fuf- 
ceptibks. 
unepaflion      fi  2.  Us  n'ont ,  par  exemple  ? 

eft    un   défir        ^     •>  a  *  r        T 

4onûiunï.    jamais  plus  de  violence  >  quq 
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îorfque  les  facultés  de  la  Statue 
fe  portent  à  un  bien  >  dont  la 
privation  produit  une  inquié- 
tude d'autant  plus  grande ,  qu'il 
diffère  davantage  de  la  fitua~ 
tion  préfente.  En  pareil  cas  rien 
ne  la  peut  diftraire  de  cet  ob* 
jet  ;  elle  fe  le  rappelle ,  elle  l'i- 
magine 5  toutes  fes  facultés  s'en 
occupent  uniquement.  Plus  par 
conféquent  elle  le  défire  >  plus 
elle  s'accoutume  a  le  défirer.  Eil 
un  mot ,  elle  a  pour  lui  ce  qu'on 
nomme  pajjlan  ;  c'eft-à-dire ,  un 
défir  qui  ne  permet  pas  d'en 
avoir  d^autres ,  ou  qui  du  moins 
eft  le  plus  dominant. 

§.  4.  Cette  paillon  fiubfifte  ,    comment 

1     1  •  n  1,    1     une  raiTion 

saut  que  le  bien  qui  en  elt  1  ob- accède  à  une 

G  înj 
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jet  ,  continue  de  paroître  le  plus 
agréable ,  &  que  fe  privation  eft 
accompagnée  des  mêmes  in- 
quiétudes. Mais  elle  eft  rem- 
placée par  une  autre  ,  fi  la  Sta- 
tue a  occafion  de  s'accoutumer 
à  un  nouveau  bien ,  auquel  elle 
doit  donner  la  préférence. 
^7Zo^  3MV  Dès  qu'il  y  a  en  elle 
ic  la  haine.  jou  jfTance  j  fouffiântîè  ,  befoin , 
défir  t  paffion  ,  il  y  a  auffi  amour 
&  haine.  Car  elle  aime  une 
odeur  agréable,  dont  elle  jouit, 
ou  qu'elle  délire.  Elle  hait  une 
odeur  défagréabie  ,  qui  la  fait 
fouffrir  :  enfin ,  elle  aime  moins 
une  odeur  moins  agréable  y 
qu'elle  voudroit  changer  con- 
tre une  autre.  Pour  s'en  cou- 
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vaincre,  il  fuffit  de  confidérer 
qu'aimer  eft  toujours  fy  nony  me 
de  jouir ,-  ou  de  délirer  5  &  que 
haïr  l'eft  également  de  fouftrir 
du  malaife  ,  du  mécontente- 
ment à  la  préfence  d'un  objet. 
§.6.  Comme  il  peut  y  avoir  plu-  L'on  &  iw 

r  1  i        f      1  i>«  •  /         1        tre    fufcepti- 

lieurs  deeres  dans  1  inquiétude ,  bies  de  diffe, 

jr    t  .  .      1    .  -      rens  degrés. 

que  caule  la  privation  d'un  ob- 
jet aimable,  &  dans  le  mécon- 
tentement ,  que  donne  la  vue 
d'un  objet  odieuxjil  en  faut  éga- 
lement diftinguerdans  l'amour 
&  dans  la  haine.  Nous  avons 
même  des  mots  à  cet  ufage  : 
tels  font  ceux  de  goût ,  pen- 
chant, inclination)  d'éloigne- 
roent  ,  répugnance  ,  dégoût. 
Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  fubf- 
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tituer  à  ces  mots  ceux  d'amouf 
&  de  haine ,  les  fentimens  qu'ils 
expriment ,  ne  font  néanmoins 
qu'un  commencement  de  ces 
paflîons  i  ils  n'en  diffèrent ,  que 
parce  qu'ils  font  dans  un  dé- 
gré  plus  foible. 
ta  stame     §.  7.  Au  refte ,  l'amour ,  dont 

île  peut  aimer  gy  n  «  >    n 

qu^iie .  ma-  nôtre  Statue  elt  capable ,  n  elt 
que  l'amour  d'elle-même  ,  ou  >■ 
ce  <ju  on-  nomme  l'amour  pro- 
pre. Car  dans  le  vrai  elle  n'ai- 
me qu'elle  >  puifque  les  chofes 
qu'elle  aime  >  ne  font  que  fe£ 
propres  manières  d'être. 
Principe  de      s  8 .  L'efpérance  &  la  crainte 

J'efoérance  &         ,  L 

de  la.  crainte,  naiffent  du  même  principe,  que 
l'amour  fy  la  haine. 

L'habitude  x  ou  efl  notre  Sta^ 
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tue  d'éprouver  des  Senfations 
agréables  &  défagréables  ,  lui 
fait  juger  qu'elle  en  peut  en- 
core éprouver  des  uns  &c  des 
autres.  Si  ce  jugement  fe  joinc 
à  l'amour  d'une  Senfatio-n  qui 
plaît,  il  produit  Tefpérance  5  & 
s'il  fe  joint  à  la  haine  d'une 
Senfation  qui  déplaît  >  il  forme 
la  crainte.  En  effet  y  efpérer  , 
c'ell:  fe  flatter  de  la  jouiflTance 
d'un  bien  5  craindre  >  c'eflfe  voir 
menacé  d'un  mal.  Nous  pou- 
vons remarquer  que  l'efpérance 
èc  la  crainte  contribuent  à  aug- 
menter les  défirs.  C'eft  du  com- 
bat de  ces  deux  fentimens  3  que 
naiflent  Içs  paffions  les .  plus 
Vives. 
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coinmentia  §.  9.  Le  fouvenir  d'avoir  fa^ 
forme.  tisfait  quelques-uns  de  fes  dé-* 
firs  i  fait  d'autant  plus  efpérer  à 
notre  Statue  d'en  pouvoir  fa- 
tisfaire  d'autres  5  que  ne  con- 
noiflant  pas  les  obftacles  >  qui 
s'y  oppofent-,  elle  ne  voit  pas 
pourquoi  ce  qu'elle  défire  ,  ne 
feroit  pas  en  fon  pouvoir,  com- 
me ce  qu'elle  a  défire  en  d'au- 
tres occafîons.  A  la  vérité ,  elle 
ne  peut  s'en  affurer;  mais  auffi 
elle  n'a  point  de  preuve  du  con- 
traire. Si  elle  fe  fouvient  fur- 
tout  que  le  même  défir ,  qu'elle 
forme  ,  a  d'autres  fois  été  fuivi 
de  la  jouiflance  ;  elle  fe  flat- 
tera ,  à  proportion  que  fon 
befoin  fera  plus  grand.  Ainfi 
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deux  caufes  contribuent  à  fa 
confiance:  l'expérience  d'avoir 
fatjsfaît  un  pareil  défir ,  Se  l'in- 
térêt ,  qu'il  le  foit  encore,  (a) 
Dès-lors  elle  ne  fe  borne  plus 
à  défiref  :  elle  veut  5  car  on  en- 
tend par  volonté^  un  défir  abfolu, 
&  tel ,  que  nous  penfons  qu'une 
chofe  défirée  eiï  en  notre  pou- 
voir. 

(  a  )  Il  en  eft  de  notre  Statue  ,  comme  de 
tous  les  hommes.  Nous  nous  conduirons 
d'après  l'expérience  ,  &  nous  nous  faifons 
<lirTérentes  règles  de  probabilité ,  fuiv.ant  l'in- 
térêt qui  nous  domine.  S'il  eft  grand ,  le  plus 
léger  degré  de  probabilité  nous  fui¥ic  ordi- 
nairement ;  &  lorfque  nous  fom.mes  allez 
fages  pour  ne  nous  déterminer  que  fur  une 
probabilité  bien  fondée  ,  ce  n'eft  fôuvent 
que  paice  que  nous  avons  peu  d'intérsç  al 
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CHAPITRE  IV.' 

JDw  /VfeW  d'un  hommt  borné  att 
fens  de  V  Odorat. 

l*  statue  a  Ç.i.  "fc^  TOtre  Statue  ne  peut 

les    idées    de*  MU      a  r  ~         * 

Contentement        X  ^  être  iucceiiivement 

&  de  mécon- 

temement,  de  plufieurs  manières ,  dont  les 
unes  lui  plaifent ,  &  les  autres 
lui  déplaifentj  fans  remarquer 
qu'elle  pafTe  tour  à  tour  par  uii 
état  de  plaifir ,  &  par  un  état 
de  peine*  Avec  les  unes,  c'eft: 
contentement,  jouiffance  5  avec 
les  autres ,  c'efl:  mécontente- 
ment, fouffrance.  Elle  conferve 
donc  dans  fa  mémoire  les  idées 
de  contentement  &  de  mécon- 
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tentement ,  communes  à  plu- 
iîeurs  manières  d'être  :  &  elle 
n'a  plus  qu'à  eonfidérer  fes  Sen- 
sations fous  ces  deux  rapports , 
pour  en  faire  deux  clafTes  5  où> 
«lie  apprendra  à  distinguer  des 
nuances,  à  proportion  quelle 
"s'y  exercera  davantage. 

§.  2.  Abstraire,  c'eft  féparer    ces  idées 

-  *  font    abftrai- 

une  idée  d'une  autre  ,  à  laquelle tes,  &  séné- 

■*  raies. 

elle  paroît  naturellement  unie. 
Or,  en  considérant  que  les  idées 
de  contentement  5c  de  mécon- 
tentement font  communes  à 
plufieurs  de  fes  modifications  , 
elle  contracte  l'habitude  de  les 
féparer  de  telle  modification 
particulière ,  dont  elle  ne  l'a- 
•vok  pas  d'abord  distinguée  5  elle 
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s'en  fait  donc  des  notions  abf~ 
traites  5  &  ces  notions  devien- 
nent générales ,  parce  qu'elles 
font  communes  à  plufieurs  dç 
fes  manières  d'être. 
une  odeur  §.  3.  Mais  lorfqu'elle  fentira 
statue quunefucceffivement  plufieurs  fleurs 

idée  particu-  * 

Mère.  de  même  eipece.»  elle  éprou- 
vera toujours  une  mime  ma- 
nière d'être  3  &  elle  n'aura  à  ce 
fujet  qu'uae  idée  particulière. 
L'odeur  de  violette,  par  exem- 
ple ?  ne  fauroit  être  pour  elle 
une  idée  abftraite  ,  commune 
à  plufieurs  fleurs  j  puifqu  elle 
ne  (m  pas  qu'il  exiite  des 
violentes.  Ce  n'efi  donc  que 
l'idée  particulière  d'une  ma- 
nière d'être,  qui  lui  eft  propre. 

Par 
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Par  conséquent ,  toutes  fes  abf- 
tracions  fe  bornent  à  des  modi- 
fications plus  ou  moins  agréa^- 
bles,  &  à  d'autres  plus  ou  moins 
défagréables. 

$.  4.  Lorfqu'eile  n'avoit  queIe  c™™e^7 
des  idées  particulières*  elle  ne^ra\,ob^; 
pouvoir  défirer  que   telle  ouddavol°^ 
telle  manière  d'être.  Maisauflî* 
tôt  qu'elle  a  des  notions  abf- 
traites  ,  fes  défirs  ,  fon  amour  , 
fa  haine,  fon  efpérance,  fa  crain- 
te ,  fa  volonté,  peuvent  avoir 
pour  objet  le  plaifir  ou  la  peine 
en  général. 

Cependant  cet  amour  du  bien 

jh  général  n'a  lieu,  que  lorf- 

que  dans  le  nombre  d'idées  y 

^que  la  mémoire  lui  retrace  cor*-; 

Jome  L  H 
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fufément,  elle  ne  diftingue  pas 
encore  ce  qui  doit  lui  plaire  da- 
vantage 5  mais  dès  qu'elle  croit 
l'appercevoir ,  alors  tous  fes  dé- 
firs  fe  tournent  vers  une  ma- 
niere  d'être  en  particulier.. 
Tik  a  des      §.  5,  Puisqu'elle  diftingue  les 

idées  de  non>   '  \        1 1  ma 

**«-  états  par  ou  elle  pafle  „  elle  a 

quelque  idée  de  nombre  :  elle- 
a  celle  de  l'unité  ,  toutes  les 
fois  qu'elle  éprouve  une  Sen- 
fation ,  ou  qu'elle  s'en  fouvient  5 
&  elle  a  les  idées  de  deux  &  de 
trois  y  toutes  les  fois  que  fa  mé- 
moire lui  rappelle  deux  ou  trois 
manières  d'être  diftinctes  :  car 
elle  prend  alors  connoi flancs 
d'elle-même,  comme  étant  une 
.©dviir^  ou  h  comme  en  ayant  été 
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deux  ou  trois  fucceffivernent. 

6.  6.  Elle  ne  peut  pas  diftiii-    eiic  ne  i« 

«>  l  A  doit   qu'a   fa. 

guer  deux  odeurs ,  qu'elle  fent  à  mémoire. 
la  fois.  L'odorat  par  lui-même 
ne  fauroit  donc  lui  donner  que 
l'idée  de  l'unité ,  &  elle  ne  peut- 
tenir  les  idées  des  nombres 
que  de  la  mémoire. 

S.  7.  Mais  elle  n'étendra  pas  jufqu'où«i*- 

T  •       ,    •     r  ./r  a        le  Peuc  lesè- 

bien  loin  les  connoiiianees  a  ce  tend». 

fujet.  Ainfi  qu'un  enfant,  qui 
n'a  pas  appris  à  compter ,  elle 
ne  pourra  pas  déterminer  le 
nombre  de  (qs  idées ,  lorfque 
la  fucceiïion  en  aura  été  un 
peu  confidérabie. 

Il  me  femble  que  ,  pour  dé- 
couvrir la  plus  grande  quan- 
tité ,  qu'elle  eft  capable  de  cor> 

H  i| 
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noître  diftinclement ,  il  furrït  . 
de  confidérer  jufqu'où  nous 
pourrions  nous-mêmes  comp- 
ter avec  le  figne  un.  Quand 
les  colle&ions  formées  par  la 
répétition  de  ce  mot ,  ne  pour- 
ront pas  être  faifies  tout  à  la 
fois  d'une  manière  diftin&e  > 
nous  ferons  en  droit  de  con- 
clure ,  que  les  idées  précifes 
des  nombres  qu'elles  renfer- 
ment, ne  peuvent  pas  s'acqué- 
rir par  la  feule  mémoire. 

Or,  en  difant  un  &  un,  j'ai 
l'idée  de  deux 5  &  en  difant  un  r 
un  Se  un>  j'ai  l'idée  de  trois. 
Mais  fi  je  n'avois ,  pour  expri- 
mer dix ,  quinze ,  vingt  ,  que  la 
répétition  de  ce  figne,  je  n'en 
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pourrois  jamais  déterminer  les 
idées  :  car  je  ne  faurois  m'af- 
ftirer  par  la  mémoire ,  d'avoir 
répété  un  autant  de  fois ,  que 
chacun  de  ces  nombres  le  de- 
mande. Il  me  paroît  même  que 
je  ne  faurois  par  ce  moyen; 
me  faire  l'idée  de  quatre  5  & 
que  j'ai  befoin  de  quelque  ar- 
tifice ,  pour  être  fur  de  n'avoir 
répété  ni  trop  ni  trop  peu  le 
figne  de  l'unité.  Je  dirai ,  par 
exemple  y  un ,  un  ,  &c  puis  un , 
un  :  mais  cela  feul  prouve  que 
la  mémoire  ne  faiflt  pas  dif- 
tindement  quatre  unités  à  la 
fois.  Elle  ne  préfente  donc  au- 
delà  de  trois  qu'une  multitude 
indéfinie*  Ceux   qui   croirons 
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qu'elfe  peut  feule  étendre  plu-» 
loin  no  s  idées ,  fubftitueraiit  mv 
autre  nombre  à  celui  de  trois.: 
11  fuffit ,  pour  les  raifonnemens 
que  j'ai  à  faire,  de  convenir 
qu'il  y  en  a  un,  au-delà  du- 
quel ia  mémoire  ne  laiffe  plus 
appercevoir  qu'une  multitude 
tout- à- fait  vague.  C'eft  l'art  des 
fignes  qui  nous  a  appris  à  porter 
la  lumière  plus  loin.  Mais  quel- 
que  confidérables  que  foient 
les  nombres  que  nous  pouvons 
démêler  >  il  refte  toujours,  une 
multitude,  qu'il  n'eil  pas  poffi- 
ble  de  déterminer,  qu'on  ap- 
pelle par  cette  raifon  l'infini,  &£ 
qu'on  eût  bien  mieux,  nommé 
V indéfini..  Ce  feul  changement 
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'de  nom  eût  prévenu  des  er- 
reurs, (a) 

Nous  pouvons  donc  con- 
clure que  notre  Statue  riem- 
braflera  diiiin&ement  que  juf- 
qu'à  trois  de  fts  manières  d'ê- 
tre. Au-delà  elle  en  verra  une 
multitude  y  qui  fera  pour  elle 
ce  qu'eft  la  notion  prétendue 
de  l'infini  pour  nous.  Elle  fera 
même  bien  plus  excufable  de 
s'y  méprendre  :  car  elle  eftinca- 
pable  des  réflexions,  qui  pour- 
roient  la  tirer  d'erreur,.  Elle 
appercevra  donc  l'infini  dans 

(  a  )  Principalement  Terreur  de  croire  que 
nous  avons  une  idée  pofiewe  à?  l'infini  V 
d'où  quantité,  de  mauvais  raifonnemens  de  la 
part  des  Mécaphy  ficiens,  &  quelquefois  même 
de  Celle  des  Géomètres. 
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cette  multitude;,  comme  s'il  y 

étoit  en  effet. 

Enfin,  nous  remarquerons  que 
fon  idée  de  l'unité  eft  abftraite  : 
car  elle  fent  toutes  tes  maniè- 
res d'être  fous  ce  rapport  géné- 
ral >  que  chacune  eft  diftingu-ée 
de  toute  autre. 
uteeonnoît      &  g.  Comme  elle  a  des  idées 

«teux    fortes  < 

4e  vérités  :    particulières  &c  des  idées  géné- 
rales, elle  connoît  deux  fortes 
de  vérités. 
Des  vérités     Les  odeurs    de   chaque  ef* 

faniculieres.  ,,  V 

pece  de  Meurs  ne  iont  pour 
elle  que  des  idées  particuliè- 
res. Il  en  fera  donc  de  même 
de  toutes  les  vérités  qu  elle  ap- 
perçoit  >  lorfqu'elle  diftingue 
^ne  odeur  d'une  autre, 

JVlai^ 
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Mais  elle  a  les  notions  abf-  ,Dcs  védtis 
traites  de  manières  d'être  agréa- 
bles ,.&  de  manières  d'être  défa- 
gréables.  Elle  connoîtra  donc 
à  ce  fujet  des  vérités  générales  : 
elle  faura  qu'en  général  fes 
modifications  différent  les  unes 
des  autres  ,  &  qu'elles  lui  plai- 
dent ou  déplaifent  plus  ou 
moins. 

,  Mais  ces  connoiffances  géné- 
rales fuppofent  en  elle  des  con- 
.noiffances  particulières  ,  puif- 
<que  les  idées  particulières  ont 
.précédé  les  notions  abstraites. 
!  §.9.  Comme  elle  eft  dans  Êiieaqud< 
l'habitude  d'être  ,  de  cefTer  d'ê-  pSibie? 
tre,  &:  de  redevenir  la  même 
odeur 5  elle  jugera,  lorfqu'elle 
Tome  I.  I 
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ne  Peft  pas ,  qu'elle  pourra  l'ê- 
tre 5  & lorfqu'elle  l'eft ,  qu'elle 
pourra  ne  l'être  plus.  Elle  aura 
donc  occafion  de  confidérer  fes 
manières  d'être  ,  comme  pou- 
vant exifter,  ou  ne  pas  exifter, 
Mais  cette  notion  du  poffible 
ne  portera  point  avec  elle  la 
conoifïance  des  çaufes,  qui  peu- 
vent produire  un  effet  :  elle  en 
fuppofera  au  contraire  l'igno- 
rance ,  &  elle  ne  fera  fondée 
que  fur  un  jugement  d'habi- 
tude. Lorfque  la  Statue  penfe 
qu'elle  peut,  par  exemple,  cef- 
fer  d'être  odeur  de  rofe,  &  re* 
devenir  odeur  de  violette,  elle 
ignore  qu'un  être  extérieur  di£ 
pofe  uniquement  de  fes  Senfa^ 


des  Sensations.  99 
tîons.  Pour  qu'elle  fe  trompe 
dans  fon  jugement ,  il  fuffit  que 
nous  nous  propofions  de  lui 
faire  fentir  continuellement  la 
même  odeur.  Il  eft  vrai  que 
fon  imagination  y  peut  quel- 
quefois fuppléer  :  mais  ce  n'eft 
<jue  dans  les  occafions ,  où  les 
défirs  font  violens  5  encore  mê- 
me n'y  réuffit  -  elle  pas  tou- 
jours* 
$.  10.  Peut  être  pourroit-elle ,  *«*&**»* 

■*  *■  -7  cote  de  l'im- 

d'après  fes  jugemens  d'habitu- Poflible« 
de,fe  faire  aufli  quelque  idée 
de  l'impoffible.  Accoutumée  à 
perdre  une  manière  d'être,  auf- 
fitôt  qu'elle  en  acquiert  une 
nouvelle ,  il  eft  impoiïïble ,  fui- 
vant  fa  manière  de  concevoir  % 
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qu'elle  en  ait  deux  à  la  fois.  Le 
feul  cas ,  où  elle  croiroit  le  con- 
traire ,  ce  feroit  celui  où  fon 
imagination  agiroit  avec  aflez 
de  force ,  pour  lui  retracer  deux 
Senfations  avec  la  même  viva- 
cité ,  que  fi  elle  les  éprouvoit 
réellement.  Mais  cela  ne  peut 
gueres  arriver.  Il  eft  naturel  que 
fon  imagination  fe  conforme 
aux  habitudes  qu'elle  s'en:  fai- 
tes. Ainfi  n'ayant  éprouvé  fes 
manières  d'être  que  l'une  après 
l'autre  ,  elle  ne  les  imaginera 
que  dans  ctt  ordre.  D'ail- 
leurs ,  fa  mémoire  n'aura  pas 
vraifemblablement  alTez  de  for- 
ce ,  pour  lui  rendre  prèfen- 
ïqs    deux    Senfations    qu'elle 
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a  eues  ,   &    qu'elle    n'a   plus. 

Mais  ce  qui  me  paroït  plus 
probable,  c'eft  que  fi  l'habi- 
tude ,  où  elle  eft  de  juger ,  que 
ce  qui  lui  eft  arrivé ,  peut  lui 
arriver  encore,  renferme  l'idée 
du  pofîîble  5  il  eft  bien  difficile 
qu'elle  ait  occafion  de  former 
desjugemens,où.nous  puiflions 
retrouver  l'idée  que  nous  avons 
de  l'impoflible.  Ilfaudroit  pour 
cela  ,  qu'elle  s'occupât  de  ce 
qu'elle  n'a  point  encore  éprou- 
vé 5  mais  il  eft  bien  plus  natu- 
rel, qu'elle  foit  toute  entière  à 
ce  qu'elle  éprouve. 

§.  ii.  Du  difeernement  qui   EiiefH<& 

r       r  '  11  i  i  d'une    <*ur«s 

le    lait    en  elle    des  odeurs  ,pa<rée. 
naît  une  idée  de  fucceffion  :  car 

m 
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elle  ne  peut  fentir  qu'elle  ceiîe 
d'être  ce  qu'elle  étoit ,  fans  fe 
représenter  dans  ce  change- 
ment une  durée  de  deux  inf- 
tans. 

Comme  elle  n'embraffè  d'une 
"manière  diftin&e  que  jufqu'à 
trois  odeurs ,  elle  ne  démêlera 
aufll  que  trois  inftans  dans  fa 
durée.  Au-delà  elle  ne  verra 
-qu'une  fucceffion  indéfinie. 

Si  Ton  fuppofe  que  la  mé- 
moire peut  lui  rappeller  diftinc- 
tement  jufqu'à  quatre,  cinq  , 
fîx  manières  d'être  ,  elle  diftin- 
gueraen  conféquence  quatre, 
cinq  ,  fix  inftans  dans  fa  durée. 
Chacun  peut  faire  à  ce  fujet 
les   hypothefes  qu'il  jugera  à 
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propos ,  &  les  fubftituer  à  celles 
que  j'ai  cru  devoir  préférer. 

§.  1 2.  Le  paflaee  d'une  odeur  ,  &*&.** 

9  10  ree  a  yenir. 

à  une  autre  ne  donne  à  notre 
Statue  que  l'idée  du  paffe.  Pour 
en  avoir  une  de  l'avenir ,  il  faut 
qu'elle  ait  eu  à.  plufieurs  repri- 
ses la  même  fuite  de  Senfations  > 
&  qu'elle  fe  foit  fait  une  ha- 
bitude de  juger,  qu'après  une 
modification  une  autre  doit  fui* 
vre. 

Prenons  pour  exemple  cette 
fuite  ,  jonquille  ,  rofe  ,  vio- 
lette Dès  que  ces  odeurs  font 
conftamment  liées  dans  cet  or- 
dre, une  d'elles  ne  peut  affec- 
ter fon  organe,  qu'auflîtôt  la 
mémoire  ne  lui  rappelle  les  au^ 

liiij 
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très  dans  le  rapport  où  elles 
font  à  l'odeur  fentie.  Ainfi  qu'à 
l'occafion  de  l'odeur  de  vio- 
lette ,  les  deux  autres  fe  retra- 
ceront comme  ayant  précédé , 
&  qu'elle  fe  repréfentera  une 
durée  paiTée  5  de  même  à  l'oc-» 
cafion  de  l'odeur  de  jonquille  , 
celles  de  rofe  &  de  violette 
fe  retraceront  comme  devant 
fuivre ,  de  elle  fe  repréfentera 
une  durée  à  venir. 
D*  me  durée      £    i?    Les  odeurs   de  jon- 

indehnie.  t  j 

quille  ,  de  rofe  &  de  violette 
peuvent  donc  marquer  les  trois 
inftans  qu'elle  apperçoit  d'une 
manière  diftin&e.  Par  la  même 
raifon,  les  odeurs  qui  ont  pré- 
cédé, ôC  celles  qui  font  dam 
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l'habitude  de  fuivre  ,  marque- 
ront les  inflans  qu'elle  apper- 
çoit  confufément  dans  le  pafle 
&  dans  l'avenir.  Ainfi  ,  lorf- 
qu'elle  fendra  une  rofe  ,  famé* 
moire  lui  rappellera  diftin&e- 
ment  l'odeur  de  jonquille  & 
celle  de  violette  5  &  elle  lui  re- 
préfentera  une  durée  indéfinie , 
qui  a  précédé  l'inftant  où  elle 
fentoit  la  jonquille  ,  &  une  du- 
rée indéfinie ,  qui  doit  fuivre 
celui  où  elle  fentira  la  violette. 

§.14.  Appercevant  cette  du-    cette  durée 

,  •    j  f  c  11       >    eft  rour  elIe 

ree  comme  indéfinie  ,  elle  n  y  une  éternité. 

peut  démêler  ni  commence- 
ment ni  fin  :  elle  n'y  peut  même 
foupçonner  ni  l'un  ni  l'autre. 
Ç'eft  donc  à  fon  égard  une  éter- 
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nité  abfolue  5  &  elle  fe  fent  i 

comme  fi  elle  eût  toujours  été , 

&  qu'elle  ne  dût  jamais  cefler 

d'être. 

En  effet ,  ce  n'eft  point  k 
réflexion  fur  la  fucceffion  de 
bos  idées  ,  qui  nous  apprend 
que  nous  avons  commencé ,  & 
que  nous  finirons  :  c'eft  l'atten* 
tion  que  nous  donnons  aux 
êtres  de  notre  efpece,  que  nous 
voyons  naître  &  périr.  Un  hom- 
me qui  ne  connoîtroit  que  fa 
propre  exiftence  ,  n'auroit  au- 
cune idée  de  la  mort. 
i\  y  a  en      §.    1 5.   L'idée  de  la  durée 

elle  deux  fac-    j}    t  i  i     •  \       r  r 

fixons.  d  abord  produite  par  la  fuccef- 
fion des  impreflîons  qui  fe  font 
fur  l'organe ,  fe  conferve ,  ou  ïc 
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reproduit  par  la  fucceflîon  des 
Senfations  que  la  mémoire  rap- 
pelle. Ainfi ,  lors  même  que 
les  corps  odoriférans  n'agi  (Tent 
plus  fur  notre  Statue ,  elle  con- 
tinue de  fe  repréfenter  le  pré- 
fent  ,  le  pafle  &  l'avenir.  Le 
préfent,par  l'état  où  elle  fe 
trouve  5  le  pafTé ,  par  le  fou- 
venir  de  ce  qu'elle  a  été  5  l'ave- 
nir ,  parce  qu'elle  juge  qu'ayant 
eu  à  plufieurs  reprifes  les  mê- 
mes Senfations >  elle  peut  les 
avoir  encore. 

Il  y  a  donc  en  elle  deux  fuc- 
ceflîons)  celle  des  impreflîons 
faites  fur  l'organe  ,  &  celle  des 
Senfations ,  qui  fe  retracent  à  la 
mémoire. 
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rane  de  ces     §.   1 6.  Plufieurs  impreflîons 


mefure  les  peuvent  fe  fuccéder  dans  l'or- 

me  mens   de 

l'au.re,  gane  ,  pendant  que  le  fouvenir 
d'une  même  Senfation  eft  pré- 
fent  à  la  mémoire  5  &  plufieurs 
Senfations  peuvent  fe  retracer 
fucceffivement  à  la  mémoire , 
pendant  qu'une  même  impref- 
iion  fe  fait  éprouver  à  l'organe. 
Dans  le  premier  cas ,  la  fuite 
des  imprefTions  qui  fe  font  à 
l'odorat ,  mefure  la  durée  du 
fouvenir  d'une  Senfation  :  dans 
le  fécond ,  la  fuite  des  Senfa- 
tions qui  s'offrent  à  la  mémoire  5 
mefure  la  durée  de  l'impreffion 
que  l'odorat  reçoit. 

Si ,  par  exemple  ,  lorfque  la 
Statue  fent  une  rofe ,  elle  fe 
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rappelle  les  odeurs  de   tube- 
reufe  ,  de  jonquille  &  de  vio- 
lette 5  c'eil  à  la  fucceflion  qui  fe 
paffe  dans  fa  mémoire,  qu'elle 
juge  de  la  durée   de  fa  Senfa- 
tion  :  Se  fi ,  lorfqu'elle  fe  re- 
trace l'odeur  de  rofe ,  je  lui  pré- 
fente rapidement  une  fuite  de 
corps  odoriférans  j  c'eft  à  la  fuo 
ceiïion  qui  fe  paiTe  dans  l'or- 
gane ,  qu'elle  juge  de  la  durée 
du  fouvenir  de  cette  Senfation. 
Elle  apperçoit  donc  qu'il  n'efb 
aucune  de  fes  modifications  5 
qui  ne  puifTe  durer.  La  durée 
devient  un  rapport,  fous  lequel 
elle  les  confidere  toutes  en  gé- 
néral, &  elle  s'en  fait  une  no- 
tion abitraite* 
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Si  dans  le  tems  qu'elle  fent 
une  rofe ,  elle  fe  rappelle  fuc- 
ceffivement  les  odeurs  de  vio- 
lette ,  de  jafmin  &  de  lavande  > 
elle  s'appercevra  comme  une 
odeur  de  rofe ,  qui  dure  trois 
inftans  :  &  fi  elle  fe  retrace  une 
fuite  de  vingt  odeurs ,  elle  s'ap- 
percevra  comme  étant  odeur 
de  rofe  depuis  un  tems  indé^ 
fini  5  elle  ne  jugera  plus  qu'elle 
ait  commencé  de  Terre,  elle 
croira  l'être  de  toute  éternité, 

pasabfoiuc  fucce{fion  d'odeurs  tranfmifes 
par  l'organe  ,  ou  renouvellées 
par  la  mémoire  >  qui  puiffe  lui 
donner  quelque  idée  de  du-? 
xéc0  Elle  n'auroip  jamais  connu 
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qu'un  inftant >  fi  le  premier 
corps  odoriférant  eût  agi  fur 
elle  d'une  manière  uniforme  , 
pendant  une  heure  ^  un  jour 
ou  davantage  5  ou ,  fi  fon  ac- 
tion eût  varié  par  des  nuances 
fi  infenfibles ,  quelle  n'eût  pu 
les  remarquer. 

Il  en  fera  de  même ,  fi  ayant 
acquis  l'idée  de  durée,  elle  con- 
ferve  une  Senfation,  fans  faire 
ufage  de  fa  mémoire ,  fans  fe 
rappeller  fucceffivement  quel- 
ques-unes des  manières  d'être, 
par  où  elle  a  pafle.  Car  à  quoi 
y  diftingueroit-elle  des  inflans } 
Et  fi  elle  n'en  diftingue  pas  , 
comment  en  appercevra-t-ellç 
la  durée  ? 
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L'idée  de  la- durée  n'eft  donc 
point  abfolue  ,  &  lorfque  nous 
difons  que  le  tems  coule  rapi- 
dement 5  ou  lentement,  cela  ne 
lignifie  autre  chofe,  finon  que 
les  révolutions  qui  fervent  à  le 
mefurer ,  fe  font  avec  plus  de 
rapidité  ,  ou  avec  plus  de  len- 
teur ,  que  nos  idées  ne  fe  fuc- 
cedent.  On  peut  s'en  convain- 
cre par  une  fuppofition. 
suppofîdon,'      §.   18.    Si   nous    imaginons 

qui    le    rend  , 

feafibie.  qu  un  monde  compoie  cl  au- 
tant de  parties  que  le  nôtre  > 
ne  fut  pas  plus  gros  qu'une 
noifetrejii  eft  hors  de  doute 
que  les  aitres  s'y  leveroient  3 
&  s'y  coucheroient  des  milliers 
de  fois  dans  une  de  nos  heures  j 

& 
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&  qu'organifés ,  comme  nous  le 
fommes ,  nous  n'en  pourrions 
pas  fuivre  les  mouvemens.  Il 
faudroit  donc  que  les  organes 
des  intelligences  deftinées  à 
l'habiter ,  fiiflent  proportion- 
nés à  des  révolutions  auffi  fu- 
bites.  (a) 

Ainiî,  pendant  que  la  terre 
de  ce  petit  monde  tournera  fur 
ion  axe ,  &  autour  de  fon  io- 
leil ,  (es  habitans  recevront  au- 
tant d'idées ,  que  nous  en  avons 
pendant  que  notre  terre  fait 
de  femblables  révolutions.  Dès 


(a)  Mallebranche  fait  une  pareille  fnppo- 
fition ,  pour  prouver  que  nous  ne  jugeons  de 
la  grandeur  des  corps,  que  par  les  rapports 
qui  font  entre  eux  &  nous,  Kecher.  de  la 
fer.  Uv.  1.  Chap.  6' 

Tome  L  K 
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lors  il  eft  évident  que  leurs  jours 
8c  leurs  années  leur  paraîtront 
auffi  longs ,  que  les  nôtres  nous 
le  paroiftent. 

En  fuppofant  un  autre  mon- 
de ,  auquel  le  nôtre  feroit  auffi 
inférieur,  qu'il  eft  fupérreur  à 
celui  que  je  viens  de  feindre  j 
il  faudrait  donner  à  fes  habi- 
tans  des  organes  ,  dont  l'action 
feroit  trop  lente,  pour  apper- 
cevoir  les  révolutions  de  nos 
aftres.  Ils  feraient  par  rapport 
à  notre  monde,  comme  nous 
par  rapport  à  ce  monde  gros 
comme  une  noifette.  Ils  n'y 
fauroient  diftinguer  aucune 
fucceffion  de  mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habi- 
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tans  de  ces  mondes  quelle  en 
eft  la  durée  :  ceux  du  plus  pe- 
tit compteront  des  millions  de 
fiécles ,  &  ceux  du  plus  grand 
ouvrant  à  peine  les  yeux ,  ré- 
pondront qu'ils  ne  font  que  de 


naître. 


La  notion  de  la  durée  eft 
donc  toute  relative  :  chacun 
n'en  juge  que  par  la  fucceffion 
de  fes  idées  5  &  vraifemblable- 
ment  il  n'y  a  pas  deux  hommes , 
qui,  dans  un  tems  donné,  comp- 
tent un  égal  nombre  d'inftans. 
Car  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'il 
n'y  en  a  pas  deux ,  dont  la  mé- 
moire retrace  toujours  les  idées 
avec  la  même  rapidité. 

Par  conféquent ,  une  Senfa- 
Kij 
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tion,  qui  fe  confervera  unifor- 
mément pendant  un  an  ,  ou 
mille  ;  fi  Ton  veut ,  ne  fera  qu'un 
inftant  à  l'égard  de  notre  Sta- 
tue 5  comme  une  idée  que  nous 
conservons,  pendant  que  les  ha- 
bitans  du  petit  monde  comp- 
tent des  fiécles ,  eft  un  initiant 
pour  nous,  {a)  C'eft  donc  une 

(a)  La  fuppoiition  de  ces  mondes  fait 
comprendre  que,  pour'les  imaginer  plus  an-* 
çiens  les  uns  que  les  autres,  iln'eit  pas  né-* 
celTaire  d'une  éternité  fuccefïive  ,  dans  la- 
quelle ils  ayent  été  créés  plutôt  ou  plus  tard  : 
il.fufrit  de -varier  les  révolutions  ,  &  d'y  pro- 
portionner les  organes  des  habitans. 

Cette  fuppoiition  fait  encore  connoître 
qu'un  initant  de  la  durée  d'un  Etre  peut 
coexiiter,  &  coe.\'iite  en  effet  a  plusieurs  in'fc 
tans  de  la  durée  d'un  autre.  Nous  pouvons 
donc  imaginer  des  intelligences,  qui  apper- 
çoivent  tout  à  la  fois  des  idpes  ,  que  nous 
n'avons  que  ilicceiïivement ,  &  arriver  en 
quelque  forte  jufqu'à  un  çfprit }  ijirl  embrafle 
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erreur  de  penfer  que  tous  les 
êtres  jugent  également  de  la 
durée  ,  &  comptent  le  même 
nombre  d'inftans.  La  préfence 
d'une  idée ,  qui  ne  varie  point, 
n'étant  qu'un  inftant  à  notre 
égard,  c'eftune  conféquence, 

dans  un  inftant  toutes  les  connoifTances ,  que 
les  créatures  n'ont  que  dans  une  fuite  de  fié- 
cles  ;  &  qui ,  par  conféquent ,  n'eiTuye  au- 
cune fuccefïion.  Il  fera ,  comme  au  centre  de 
,tous  ces  mondes ,  où  l'on  juge  fi  différem- 
ment de  la  durée  ;  &  faififîant  d'un  coup 
d'ceil  tout  ce  qui  leur  arrive,  il  en  verra 
tout  à  la  fois  le  parlé ,  le  préfent  &  l'avenir. 
Par  ce  moyen ,  nous  nous  formons  ,  au- 
tant qu'il  eft  en  notre  pouvoir ,  l'idée  d'un 
inftant  indivifible  &  permanent ,  auquel  les 
inftans  des  créatures  coexistent,  &  dans  le- 
quel ils  fe  fuccedent.  Je  dis  autant  qu'il  efl 
§n  notre  pouvoir  ;  car  ce  n'eft  ici  qu'une  idée 
de  comparaifon.  Ni  nous ,  ni  toute  autre 
créature  ,  ne  pourrons  avoir  une  notion  par- 
faite de  l'éternité.  Dieu  feul  la  connoît ,  parce 
que  lui  feul  en  jouit. 
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que  tous  les  momcns  de  notre 
durée  nous  paroiflent  égaux; 
mais  ce  n'eft  pas  une  preuve 
qu'ils  le  foient. 


CHAPITRE    V. 

Dufommeil  &  des  fonges  iïun 
homme  borné  al*  Odorat. 

comment  §.  i.  \  TOtre  Statue  peut 

l'action    des  \      A  ,   ,     .  s        ,  * 

facultés  ferai-  X  ^1  être  réduite  ane- 

tre  que  le  fouvenir  d'une  odeur  * 
alors  le  fentiment  de  fon  exif- 
tence  paroît  lui  échapper.  Elle 
fent  moins  qu'elle  exifte^u'elie 
ne  fent  qu'elle  a  exifté  5  &  à 
proportion  que  fa  mémoire  lui 
retrace  les  idées  avec  moins  de 


des  Sensations.  119 
vivacité ,  ce  refte  de  fentimenc 
s'afïbiblit  encore.  Semblable  à 
une  lumière  qui  s'éteint  par  dé- 
grés ,  il  celle  tout-à-fait,  lorf- 
que  cette  faculté  tombe  dan& 
une  entière  ina&ion. 

§.  2.  Or  notre  expérience  ne  Etatdefom- 
nous  permet  pas  de  douter  que 
l'exercice  ne  doive  enfin  fati- 
guer la  mémoire  &  l'imagina- 
tion de  notre  Statue.  Confidé- 
rons  donc  ces  facultés  en  re- 
pos ,  &  ne  les  excitons  par  au- 
cune Senfation  :  cet  état  fera 
celui  du  fommeil. 

§.  3.  Si  leur  repos  eft  tel-,   Erataeio». 
qu'elles  foient  abfolument  fans 
a&ion  s  on  ne  peut  remarquer 
autre  chofe  >  fmon  que  le  fom- 
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meil  eft  le  plus  profond  qu'il 
foit  poflîble.  Si  au  contraire 
elles  continuent  encore  d'agir, 
ce  ne  fera  que  fur  une  partie 
des  idées  acquifes.  Plufieurs  an- 
neaux de.  la  chaîne  feront  donc 
interceptés ,  Si  Tordre  des  idées 
dans  le  fommeil  ne  pourra  pas 
être  le  même  que  dans  la  veille, 
Le  plaifir  ne  fera  plus  l'unique 
caufe  qui  déterminera  l'imagi- 
nation. Cette  faculté  ne  réveil- 
lera que  les  idées ,  fur  lefquelles 
elle  conferve  quelque  pouvoir  ; 
Scelle  contrib  uera  aufli  fou-f 
vent  au  malheur  de  notre  Sta- 
tue ,  qu'à  fon  bonheur. 
4nreT  t  M-  Voilà  l'état  de  fonge:  il  ne 
TCUlc*         diffère  de  celui  de  la  veille ,  que 

parce 
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parce  que  les  idées  n'y  confer- 
Venc  pas  le  même  ordre ,  6c  que 
le  plaifirn'eft  pas  toujours  la  loi, 
qui  règle  l'imagination.  Tout 
fonge  fuppofe  donc  quelques 
idées  interceptées,  fur  lefquel- 
Les  les  facultés  de  l'anie  ne  peu- 
vent plus  agir. 

§.  5.  Puifque  notre  Statue n, 
ne  connoît  point  de  difFéren-^J*'1^ 
ce  entre  imaginer  vivement ,  & 
avoir  des  Senfationsj  elle  n'en 
fauroit  faire  entre  foncer  & 
yeiller.  Tout  ce  qu'elle  éprou- 
ve étant  endormie  ,  eft  donc 
auïlî  réel  à  fon  égard ,  que  ce 
qu'elle  a  éprouvé  avant  le  fom- 
aneil. 

TomeL  L 
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CHAPITRE   VI. 

J)n  moi ,  ou  de  la  perfonn  alité  d'un 
homme  berné 'à  l'Odorat, 

De  Ia  ?err  S   î    ^k  TOtre  Statue  étant 

fonnalité    de  J'    i#     |  ^J 

la  itacue»  .L  ^1   capable  de  mémoir 

re  ,  elle  n'eft  point  une-odeur, 
qu'elle  ne  fe  rappelle  d'en  avoir 
été  une  autre.  Voilà  fa  perfon- 
nalité  :  car,  fi  elle  pouvoit  dire 
moi)  elle  le  diroit  dans  tous  les 
inftans  de  fa  durée  5  .&  à  cha- 
que fois  fon  moi  embrafleroit 
tous  les  momensj  dont  elle  coiv- 
ferveroit  le  fouvenir. 
nie  ne  peut      *    2#  A  la  vérité  ,  elle  ne  le 

pis   duc    mot  J 

aa  Prcmier  diroit  pas  à  la  première  odeur. 
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Ce  qu'on  entend  par  ce  mot,  moment  de 

1  *  Con  exilteace* 

ne  me  paroit  convenir  qu'à  un 
être  ,  qui  remarque  que ,  dans 
le  moment  préfent ,  il  n'eft  plus 
ce  qu'il  a  été.  Tant  qu'il  ne 
change  point ,  il  exifte  fans  au- 
cun retour  fur  lui  même  :  mais 
auflîtôt  qu'il  change  ,  il  juge 
<ju'il  eft  le  même  qui  a  été  au- 
paravant de  telle  manière ,  &  il 
dit  moi. 

Cette  obfervation  confirme 
qu'au  premier  inftant  de  fon 
exiftence  ,  la  Statue  ne  peut 
former  des  défirs  :  car  avant  de 
pouvoir  dire,y>  défire,  il  faut 
avoir  dit ,  moi ,  ou.  je. 

§.  j.Lesodeurs^dontlaStatue    $onmou* 
ne  le  louvient  pas,  n entrent la coafcieacs 

Lij 
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eft  c&kfou! donc  point  dans  l'idée  qu'elle  a 
qu^iiet  éS  ^e  &  pcrfonne.  Aufli  étrangères 
à  fon  moi ,  que  les  couleurs  §£ 
les  fons ,  doncellç  n'a  encore  au- 
cune connoiiTaiice  5  elles  font 
à  fon  égard  ,  comme  fi  elle 
ne  les  avoit  jamais  fenties. 
Son  moi  n'efl:  que  la  collec- 
tion des  Senfations  qu'elle 
éprouve  ,  &  de  celles  que  la 
mémoire  lui  rappelle,  (a)  Eu 

(a)  »  Celui  qui  aime  une  perfonne ,  dit 
»  .Pafcal  (  c.  2.4.  n.  14.  )  à  caufe  de  fa  beauté, 
Y>  l'aime-t-il  ?  non  :  car  la  petite  vérole, 
»  qui  ôtera  la  beauté  ,  fans  tuer  la  perfonne  , 
»  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Et  (ion  m'aime 
»  pour  mon  jugement,  ou  pour  ma  mé- 
»  moire,  m'aime-t-on ,  moi?  non  :  car  je 
»  puis  perdre  ces  qualités ,  fans  ceffer  d'ê- 
»  tre.  Où  eft  ,donc  le  moi ,  s'il  n'eft  ni  dans 
»  le  corps,  ni  dans  Pâme?  Et  comment  ai- 
»  mer  le  corps  &  l'ame ,  finon  pour  des 
»  qualités ,  qui  ne  font  point  ce  qui  fait  le 
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fcn  mot ,  c'en:  tout  à  la  fois  Se 
la  confcicnce  de  ce  qu'elle  eft , 

W  moi  ,  puisqu'elles  font  périlTables  ?  Car 
îj  aim'eroit-on  la-  fubftance  de  Pâme  d'une 
»  perfonne  abftraitement ,  &  quelques  qua- 
»  lires  qui  y  fuflent  ?  Cela  ne  fe  peut ,  Se 
r>  feroit  injufte.  On  n'aime  donc  jamais 
»  la  perfonne  ,  mais  feulement  les  quali- 
y>  tés  ;  où  fi  on  aime  la  perfonne,  il  faut 
»  dire  que  c'eft  l'afFemblage  des-qiiâlitcs 
sj  qui  fait  la  perfonne.    « 

Ce  n'eJt  pas  l'aiTemblage  des  qualités  qui 
fait  la  perfonne  ;  car  le  même  homme  , 
jeune  ou  vieux  ,  beau  ou  laid  ,  fage  ou  fou  , 
jféroit  autant  deperfonnesdiitincl.es  ;  &  pour 
quelques  qualités  qu'on  m'aime,  c'eft  tou- 
jours moi  qu'on  aime  ;  car  les  qualités  ne 
font  que  moi  modifié  différemment.  Si  quel- 
qu'un me  marchant  fur  le  pied,  me  difoit  : 
prous  ai -je  ùlej}e\'vûus  .?  non  :  car  vous  pour- 
riez, perdre  le  pied  ,  fxns  ceffer  d  être.  Serois-je 
bien  convaincu  de  n'avoir  point  été  bleue 
moi-même?  Pourquoi  donc  penferois-je 
que,  parce  que  je  puis  perdre  la  mémoire 
&  le  jugement ,  on  ne  m'aime  pas  ,  lors- 
qu'on m'aime  pour  ces  qualités  ?  Mais  elles 
font  périlTables  :  &  qu'importe  ?  le  moi  eft-il 
donc  une  chofe  néceiTaire  de  fa  nature?  Ne 
périt-il  pas  cdns  les* b êtes  ?  &  Ion  immor- 

L  iij 
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&  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a 

ete. 

talité  dans  Phômme  n'efx-elle  pas  une  faveur 
de  Dieu  ?  Dans  le  fens  de  Pafcal ,  Dieu  féal 
pourrcit  dire,  moi. 


CHAPITRE  VIL 

Condition  des  Chapitres 
précédent. 

JZ.  "U-1-  A  Y  A  N  T  Prouvé  <îur 


-A 


me  1L" gcr;  1  jL  notre  Statue  eft  ca- 

nie  de  touces 

fesfacuités.  pa^le  de  donner  fon  attention  y 
de  fe  reflbuvenir ,  de  compa- 
rer ,  de  juger,  de  difcerner ,  d'i- 
maginer 5  qu'elle  a  des  notions 
abftraites,  des  idées  de  nom- 
bre &  de  durée  5  qu'elle  connok 
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des  vérités  générales  &  parti- 
culières 5  qu'elle  forme  des  dé- 
firs ,  fe  fait  des  parlions  >  aime  7 
hait  ,  veut  5  qu'elle  eft  capa- 
ble d'efpérance,  de  crainte  & 
d'étonnementj  &  qu'enfin  elle 
contracte  des  habitudes  :  nous 
devons  conclure  qu'avec  un 
feul  fens  l'entendement  a  au- 
tant de  facultés  5  qu'avec  les 
cinq  réunis.  Nous  verrons  que 

celles  qui  paroifTent  nous  être 
particulières ,  ne  font  que  ces 
mêmes  facultés  ,  qui  s'agpli- 
quant  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets  ,   fe  développent  da~ 


vantage. 


§.  2.  Sinousconfidéronsque  . La  srenfa- 

^  *■         non  renrerme 

(s  reflouvenir,  comparer,  ju-ïoale5  le,fiu 
Liii| 
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cuites  de  ra-çer ,  difcerner,  imaginer  ,  être 
étonné ,  avoir  oes  idées  àbftrai- 
tes,  en  avoir  de  nombre  &  de 
durée ,  connoîcre  des  vérités  gé- 
nérales &■  particulières ,  ne  font 
que  différentes  manières  d'être 
attentif  5  qu'avoir  des  paffions, 
aimer,  haïr,  efpérer,  craindre 
&  vouloir ,  ne  font  que  diffé- 
rentes manières  de  défirerj  & 
qu'enfin  cire  attentif,  &  défi- 
rer,  ne  font  dans  l'origine  que 
fentir  :  nons  conclurons  que  la 
Senfation  enveloppe  toutes  les 
facultés  de  l'ame. 
iepiaifir&     «  ?   Enfin,  fi  nous  confidé- 

la  douleur  en.  '    •*.     A 

font  le  feuirons  cili'iI  n'eft  point  de  Senfà- 
tions  abfolument  indifférentes.,^ 
nous  conclurons  encore  que  les 
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dïfférens  dégrés  de  plaifîr  &  de 
peine  font  la  loi ,  fuivant  la- 
quelle le  germe  de  tout  ce  que 
nous  fommes  s'eft  développé  T 
pour  produire  toutes  nos  fa- 
cultés. 

Ce  principe  peut  prendte  les. 
noms  de  befoin ,  d'étonnemenc 
&  d'autres,  que  nous  lui  don- 
nerons encore  5  mais  il  eft  tou- 
jours fe  même  :  car  nous  fom- 
mes toujours  mus  par  le  plai- 
iîr,  ou  par  la  douleur,  dans 
tout  ce  que  le  befoin ,  ou  l'é- 
tonnement  nous  fait  faire. 

En  effet ,  nos  premières  idées 
ne  font  que  peine  ,  ou  plaifir. 
Bientôt  d'autres  leur  fucce- 
é'fent,  8c  donnent  lieu  à  des 
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comparaifons,  d'où  naiffent  nos 
premiers  befoins ,  &  nos  pre- 
miers défirs.  Nos  recherches  T 
pour  les  fatisfaire  ,  font  acqué- 
rir  d'autres  idées,  qui  produi- 
fent  encore  de  nouveaux  dé- 
firs. L'étonnement,  qui  contri- 
bue à  nous  faire  fentir  vive- 
ment tout  ce  qui  nous  arrive 
d'extraordinaire  3  augmente  de 
tems  en  tems  l'a&ivité  de  nos 
facultés  y  &  il  fe  forme  une 
chaîne  ,  dont  les  anneaux  font 
tour  à  tour  idées  &  défirs  >  Se 
qu'il  fiiffit  de  fuivre  ,  pour  dé- 
couvrir le  progrès  de  toutes  les 
connoiflances  de  l'homme. 
onpeutap-  §.  4.  Prefque  tout  ce  que  j'ai 
autres  feas  dit  fur  les  facultés  de  l'ame >  ea 
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traitant  de  l'odorat,  j'aurois  pû>ut  ce  qui 

-->  J  A       vient    d'être 

Je  dire,  en  commençant  par^^red©- 
tout  antre  fens:il  eft  aifé  de 
leur  en  faire  l'application.  Il  ne 
me  refte  qu'à  examiner  ce  qui 
eft  plus  particulier  à  chacun 
d'eux. 


n**emj 
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D'un  homme  borné  aufms 
dcTOuie, 

§.  1 .  Y)  Ornons  notre  Sta-    a  &atœ 
U  tue  au  fens  de  Pouie  >  &™  de  rouie 

eft  tout    ce 

&   raifonnons  ,  comme    nous  <iu,;;lle  ca- 


avons  fait ,  quand  elle  n'avoit 
que  celui  de  l'odorat. 

Lorfque  (on  oreille  fera  frap- 


tend. 


rja  T  r  a  i  f  i 
pée ,  elle  deviendra  la  Senfa-* 
tion  qu'elle  éprouvera.  Ainlî 
nous  la  transformerons,  à  notre 
gré,  en  un  bruit,  un  fon,  une 
fymphonie  :  car  elle  ne  loup- 
çonne  pas  qu'il  exifte  autre 
ehofe  qu'elle.  L'ouie  ne  lui' 
d^onne  l'idée  d'aucun  objet ,  fi- 
tué  à  une  certaine  diftance.  La 
proximité, ou  l'éloignement  des 
corps  fonores  ne  produit  à  fon 
égard  qu'un  fon  plus  fort  ou 
plus  foible  :  elle  en  fent  feule- 
ment plus  ou  moins  fon  exis- 
tence. 
'  Deuxfoites    §.  2.  Les  corps  font  fur  l'oreille 

de  Senfations    i  r  1       c        r  /      ». 

&  i-ouie.     deux  iortes  de  benlations: \a) 

(  a  )    On  a  remarqué  que  dans   la  rtfon- 
oaace  des  con>s  fonores  le  fon  dominant  eft- 
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Tune  eft  le  fon  proprement  dit , 
l'autre  eft  le  bruit. 

L'oreilie  eftorganifée,  pour 
i^ifir  un  rapport  déterminé  ei> 

accompagné  de  deux  autres ,  qui  ont  avec 
lui  un  rapport  déterminé,  &  fournis  au  cal- 
cul. On  les  appelle  les  harmoniques  du  fon 
dominant.  Ils  fe  font  entendre  à  la  douzième 
&  à  la  dix-feptieme ,  &  l'on  en  fait  la  tierce 
&  la  quinte.  Une  oreille  bien  organifée  eft 
caprble  de  faifir  ces  rapports ,  &  c'eft  pour 
cela  que  l'on  dit  qu'elle  apprétie  les  fons.  On 
peut  donc  définir  le  fon  proprement  dit ,  un 
ion  apprétiable. 

Le  bruit  au  contraire  réfulte  de  plufïeurs 
fons  ,  qui  n'ont  point  d'harmoniques  com- 
munes ,  c'ëit  une  multitude  de  fons  domi- 
nans  &  d'harmoniques ,  qui  fe  confondent  : 
on  peut  donc  le  définir  un  fon  inapprétiable. 

Imaginons  une  dixaine  de  violons  à  l'unif- 
ion.  S'ils  font  tous  réfonner  en  même  tems  la 
même  corde,  ils  rendent  enfemble  un  fon 
proprement  dit ,  un  fon  apprétiable  ;  parce 
qu'on  en  peut  déterminer  la  tierce  &  la 
quinte.  Mais  fi  nous  les  fuppofons  tous  dif- 
cordans ,  ils  ne  feront  que  du  bruit  ;  parce 
que  le  ion  total  qu'ils  font  entendre,  n'a 
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tre  un  fon  &  un  fon  5  mais  elle  ne 
peut  faifir,  entre  un  bruit  &  un 
bruit ,  qu'un  rapport  vague.  Le 
bruit  eft  à  peu  près  au  fens  de 
Fouie ,  ce  qu'eft  une  multitude 
d'odeurs  à  celui  de  l'odorat. 
La  statue  ne      £    ?    §j  au  premier  inftant 

dilhngue  plu-  J       '  •£ 

rieurs biuits,piu(]eurs  bruits  fe  font  enten- 

qu  autant        I 

Snt?  fuc' dre  enfemble  à  notre  Statue >  le 
plus  fort  enveloppera  le  plus 
foible  ;  8c  ils  fe  mêleront  fi  bien, 
qu'il  n'en  réfultera  pour  elle 
qu'une  fimple  manière  d'être  > 
où  ils  fe  confondront. 

S'ils  fe  fuccedent,  ellecon- 

point  d'harmoniques.  Le  même  mi  &  le 
même  fol ,  qui  font  les  harmoniques  de  Y  ut 
de  l'un  de  les  violons ,  ne  feront  pas  les  har- 
moniques des  ut,  que  les  autres  rendent. 
C'eft  donc  la  confuiîon  de  plusieurs  fons, 
qui  fait  le  bruit. 
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ferve  le  fouvcnir  de  ce  qu'elle 
a  été.  Elle  diftingue  fes  dïffé- 
rentes  manières  d'être  ,  elle  les 
compare,  elle  en  juge,  &  elle 
en  forme  une  fuite  ,  que  fa  mé- 
moire retient  dans  l'ordre  où 
elles  ont  été  comparées ,  fup- 
pofé  que  cette  fuite  Tait  frappée 
à  plufieurs  reprifes.  Elle  recon- 
noîtra.  donc  ces  bruits  ,  lorf- 
<ju'ils  fe  fuccéderont  encore  5 
mais  elle  ne  les  reconnoîtra 
plus ,  lorfqu'ils  fe  feront  enten- 
dre en  même  tems.  Il  faut  rai- 
sonner à  ce  fujet ,  comme  nous 
savons  fait  fur  les  odeurs. 

À.  4.  Quant  aux  fons  pro-    iieneftde 

**        '  A  même     aes 

prement  dits ,  l'oreille  étant  or-fons- 
ganifée  ,  pour  en  fentir  exa&e- 
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ment  les  rapports ,  elle  y  ap- 
porte un  difcernement  plus  fin 
&  plus  étendu.  Ses  fibres  fem- 
blent  fe  partager  les  vibrations 
des  corps  fonores ,  &  elle  peut 
entendre  diftinétement  plu- 
sieurs fons  à  la  fois.  Cepen- 
dant il  fuffit  de  confidérer 
qu'elle  n'a  pas  tout  ce  difcer- 
nement dans  les  hommes ,  qui 
ne  font  point  exercés  à  la  Mu- 
fique  5  pour  être  au  moins  con- 
vaincu que  notre  Statue  ne  dif- 
tinguera  pas  au  premier  inftant 
deux  fons  qu'elle  entendra  en- 
femble, 

Mais  les  démêlera -t- elle,  fi 

elle  les  a  étudiés  féparément  ? 

Ç'eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas 

vraifemblable: 
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vraifemblable  :  quoique  foiï 
oreille  foit  par  fon  méchanifme 
capable  d'en  faire  la  différence , 
les  fons  ont  tant  d'analogie  en- 
tre eux>  qu'il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer,  que  n'étant  pas  aidée 
par  les  jugemens,  qui  accou- 
tument à  les  rapporter  à  des 
corps  differens ,  elle  continuera 
encore  à  les  confondre. 

§;  5.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Elle  acquiert- 

1,        ,        1  ,     •  r        0        t  lss  mêmes  ta- 

deeres  de  plaihr  oc  de  peine cuites qu'avee 

1     •     r  '    ■      f  A  l'odorat, 

lui  feront  acquérir  les  mêmes 
facultés  qu'elle  a  acquifes  av€£ 
l'odorat  :  mais  il  y  a  fur  ce 
point  quelques  remarques  par- 
ticulières à  faire. 

§.  6.  Premièrement ,  les  plai-    Les  prâïf** 
fos  de  l'oreille  confiiient  plusconiiiLi -e 

Tome  L  M 
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jprmdpaïc    particulièrement  dans  la  fuc^ 

ment    dans      x 

l'harmonie,  cefïion  des  fans,  conformément 
aux  règles  de  l'harmonie.  Les 
défirs  de  notre  Statue  ne  fe 
borneront  donc  pas  à  avoir  un 
fon  pour  objet ,  &  elle  fouhai- 
tera  de  redevenir  un  air  entier. 
cette  har.      §.  7.  En  fécond  lieu  ,  ils  ont 

fnonie    caufe  / 

une  émotion,  un  cara&ere  bien  différent  de 

qui    ne   fup- 

pofe point d'i-  ceux  de  l'odorat.  Plus  propres 

deesacquiics.  I        a 

à  émouvoir  que  les  odeurs  3  les 
fons  donneront ,  par  exemple  ,. 
à  notre  Statue  cette  triftefle  y 
ou  cette  joie  ,  qui  ne  dépens 
dent  point  des  idées  acquifes  f 
&  qui  tiennent  uniquement  à 
certains  changement  qui  arri- 
vent au  corps,  (a) 

(a)  Il  y  a  da^is  la  Muiî^ue  les  pîaifïrs  fe 
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§.  8.  En  troifieme  lieu,  ils    ces  plains 

&  T     font ,  comme 

commencent,  ainfî  que  ceux  de  ceux  de  i«o- 

\  1  r  r»        r       doiat,  fufeep-. 

l'odorat  >  a  la  plus  légère  oenfa-  "Mes  de  dit 

.         1     I   .  férens  degrés*, 

tion.  Le  premier  bruit ,  quel- 
quefoible  qu'il  puifle  être,  eft 
donc  un  plailîr  pour  notre  Sta- 
tue. Que  le  bruit  augmente  ,  le 
plaifir  augmentera  ,  &  ne  cet 
fera  que  quand  les  vibrations 
ofFenferont  le  timpan. 

mitation  ,  lorfqu'elle  imite  le  chant  des  oi- 
feaux ,  le  tonnerre ,  les  tempêtes ,  nos  fou- 
pirs ,  nos  plaintes ,  nos  cris  de  joie  ;  &  que 
par  fa  mefure  elle  invite  notre  corps  à  pren- 
dre les  attitudes  &  les  mouvemens  des  diffé- 
rentes pallions.  Notre  Statue  n'ell  pas  faite 
pour  ces  fortes  de  plaiilrs  ;  parce  qu'ils  fup- 
pofent  des  jugemens  &  des  habitudes ,  dont 
elle  n'eft  point  capable.  Mais  indépendam- 
ment de  cette  imitation  ,  la  Mufique  tranf- 
met  au  cerveau  des  impreffions ,  qui  pafTent 
dans  tout  le  corps,  &  qui  y  produifent  des* 
émotions ,  où  notre  Statue  ne  peut  manquer 
<£e  uouYer  du  plaifir  ou  de  la  peine. 

Mi] 
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Les  plus      §,  9.  Quant  à  la  Mufique  J 
fenr  unep°ô-  elle  lui  plaira  davantage ,  fui- 

reille  exercée,  ,    1f        r 

vant  qu  elle  iera  en  propor- 
tion avec  le  peu  d'exercice  de 
fon  oreille.  D'abord  des  chants 
fimples  &.  groffiers  feront  ca- 
pables de  la  ravir.  Si  nous  l'ac- 
coutumons .enfuies  peu  à  peu  à 
de  plus  compofés ,  l'oreille  fe 
fera  une  habitude  de  l'exercice  ,_ 
qu'ils  demandent  :  elle  connoî- 

A; 

tra  de  nouveaux  plaifirs. 
st. tous, nn:  §..  io.  Au  reile ,  ce  progrès 
«uaiîifée.  n'efl  que  pour  les  oreilles  bien 
organifées.  Si  les  fibres  ne  font 
point  entre  elles  dans  de  cer- 
tains rapports  ,  l'oreille  fera 
faulïe>  comme  un  infiniment, 
mai  monté.  Plus  ce  vice  fera 
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«onfidérable  ,  moins  elle  fera 
fenfible  a  la  Mufique  :  elle, 
pourra  même  ne.  l'être  pas  plus 
qu'au  bruit.. 

§.  il.  En  quatrième  lieu,  le     La  statut 

1     •/-       j>  r  rr  \      r  peut  parvenir 

plailir  d  une  lucceilion  de  Ions  à  dminguer 

un    bruit    Se 


étant  fi  fupérieur  à  celui  d'un  «n  chant,  qui 

fe    font    en- 
ble. 


bruit  continu  ,  il  y  a  lieu  de  tendre enfe 
conj  e  durer ,  que  fî  la  Statue 
entend  en  même  tems  un  bruit 
&  un  air  -,  dont  l'un  ne  domine 
point  fur  l'autre,  &  qu'elle  a 
appris  à  GQnnoître  féparément, 
elle  ne  les  confondra  pas.  * 

Si  au  premier  moment  d© 
fbn  exiftence ,  elle  les  avoit  eik- 
tendus  enfemble  ?  elle  n'en  eût 
pas  fait  la  différence.  Car  nous 
faYons  par.  nous  -mêmes ,  que 
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nous  ne  démêlons  dans  les  ïm4 
preffions  des  fens  que  ce  que 
nous  y  avons  pu  remarquer  5  Se 
que  nous  n'y  remarquons  que 
les  idées3auxquelles  nous  avons 
fucceffivement  donné  notre  at- 
tention. Mais  fi  notre  Statue  y 
ayant  été  tour  à  tour  un  chant 
&  le  bruit  d'un  ruiffeau ,  s'eit 
fait  une  habitude  de  diftin- 
guer  ces  deux  manières  d'être  ,, 
&  de  partager  entre  elles  fort 
attention  5  elles  font,  ce  me  fem- 
ble,rrop  différentes  pour  fe  con- 
fondre encore ,  toutes  les  fois 
qu'elle  les  éprouve  enfemblei 
fur-tout  fi  ,  comme  je  le  fup- 
pofe  ,  aucune  ne  domine.  Elle 
ne  peut  donc  s'empêcher  de 
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remarquer  qu'elle  eft  tour  à  la 
fois  ce  bruit  &  ce  chant,  dont 
elle  fe  fouvient ,  comme  de 
deux  modifications ,  qui  fe  font 
auparavant  fuccedées. 

Le  principe  fur  lequel  je 
fonde  ce  que  je  préfume  ici  » 
recevra  un  nouveau  jour  dans 
la  fuite  de  cet  Ouvrage*  parce 
que  j'aurai  occafion  de  l'ap- 
pliquer à  des  exemples  encore 
plus  fenfibles.  Nous  verrons 
comment  par  la  manière  ,  dont 
nous  jugeons  de  nos  Senfa- 
tions,  nous  n'y  favons  diftin- 
guer  que  ce  que  les  circonf- 
tances  nous  ont  appris  à  y  re- 
marquer; que  tout  le  relie  eft 
confus  à  notre  égard ,  &  qu$ 


T44        ^  R  Aï  T  É 

bous     n'en     confervons    nôïï 

plus  d'idées,  que  fi  nous  n'en* 
avions  eu  aucun  fentiment; 
Ceft  une  des  caufes ,  qui  fair 
qu'avec  les  mêmes  Senfations , 
les  hommes  ont  des  connoiiTan- 
ces  fi  différentes.  Ge  germe  eff: 
par-tout  le  même  :  mais  il  refte 
informe  chez  les  uns  >  il  fe  dé- 
veloppe ,  fe  nourrit  3  ..&- s'accroît? 
chez  les  autresv 
vnc  fuite      &  1 2.  Enfin,puïfque  les  bruits 

de    ions    fe      i  r  *r  a 

Ment  mieux  fônt  ^  poreille.  ce  que  les  odeurs 

dans    la   me-  *  1 

™kkkTdl  f°nt  au  nez  >  *a  Aiaif°n  en  fera 
dans  la  mémoire  la  même  que 
celle  des  odeurs.  Mais  les  fons 
ayant  par  leur  nature ,  &  par 
celle  de  l'organe ,  un  lien  beau- 
coup- plus  fort,  la  mémoire  en 

confervera 
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confervera  plus  facilement  la 
fucceflion. 


CHAPITRE    IX. 

De  l'Odorat  &  de  l'Ouïe  réunis. 
$.i.l  ""X  E  s  que  ces  fens  pris    ces  de«* 

m  rr  r  i  ^ens  réunis  ne 

JL>^  leparementj  ne  don.  donnent  vu 

v  0  dée  d'aucune 

nent  pas  a  notre  otatue  lideechofe  «té, 
de  quelque  chofe  d'extérieur , 
ils  ne  la  lui  donneront  pas 
davantage  après  leur  réunion. 
Elle  ne  foupçonnera  pas  qu'elle 
ait  deux  organes  différens. 

§.  2.  Si  même  au  premier   D'abord  u 

\       r  •  n  11      Statue  ne  dif- 

moment  de  Ion  exjltence ,  elle  dnguc  Fasi« 
entend  des  fons  ,  &  fent  desdeurs  ,  ^ui 

r  viennent  à  el- 

odeurs,  elle  ne  iaura  pas  en-fe 

1  te 

HomeL  N 


en   meiae 
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xrore  diftinguer  en    elle  deux 
manières  d'être.  Les  fons  6c  les 
odeurs  fe  confondront ,  comme  ^ 
s'ils  n'étoient  qu'une  modifi-  ; 
cation  fimple.  Car  nous  venons  ! 
d'obferver  qu  elle  ne  diftingue 
dans    fes   Senfations   que    les 
idées  qu'elle  a  eu  occafion  de 
remarquer  chacune  en  parti- 
culier. ,  ■ 
*«-*     $-3-  Mais  fi  elle  aconfidere 
^«/"les  Senfations  de  l'ouie  fepare- 
ment  de  celles  de  l'odorat,  elle 
fera  capable  de  les  diftinguer, 
lorfqu'elle  les  éprouvera  enfem- 
ble  :  car  pourvu  que  le  plaifn 
de  jouir  de  l'une,  ne  la  détourne 
pas  entièrement  du  plaifir  J 
jouir  de  l'autre  ,  elle  reconnoî- 
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rra  qu'elle  eft  tout  à  la  fois  ce 
qu'elle  a  été  tour  à  tour.  La 
nature  de  ces  Senfations  ne  les 
porte  pas  à  fe  confondre  com- 
me deux  odeurs  :  elles  différent 
trop  ,  pour  n'être  pas  distin- 
guées ,  au  fouvenir  qui  relie  de 
chacune.  C'eft  donc  à  la  mé- 
moire que  la  Statue  doit  l'a- 
vantage de  diftinguer  les  im- 
preffions ,  qui  lui  font  tranfmi- 
fes  à  la  fois  par  des  organes  dif- 
férens. 

§.  4.  Alors  il  lui  femble  que    sonêtieiui 

f/\  o,         »•  t  paraît  acqué- 

on  être  augmente  ,  ce  qu  il  ac-  nr  une  don- 

111  •  r\  ^le  exiftence. 

quiert  une  double  exiltence. 
Voilà  donc  bien  du  change- 
ment dans  fes  jugemens  d'ha- 
bitude 5  car  avant  la  réunion  de 

Nij 
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fouie  à  l'odorat ,  elle  n'avoît 
point  imaginé  qu'elle  pût  être 
de  deux  manières  à  la  fois. 
sa  mémoire      §.  j.  Il  eft  évident  qu'elle 

ç(ï  plus  éten-  A  , 

due  quavec  acquerra  les  mêmes  iacultes, 
que  loriqu  elle  a  eu  lepare- 
ment  ces  deux  fens-  Sa  mé- 
moire y  gagnera,  en  ce  que  la 
chaîne  des  idées  en  fera  plus 
variée  &  plus  étendue.  Tantôt 
un  fon  lui  rappellera  une  fuite 
d'odeurs  >  tantôt  une  odeur  lui 
rappellera  une  fuite  de  fons. 
Mais  il  faut  remarquer  que  ces 
deux  efpeces  de  Senfations 
étant  réunies ,  font  fqjettes  3, 
la  même  loi  qu'avant  leur  réu- 
nion 5  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  l.e$ 
plus   vives  peuvent  quelque* 
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fois  faire  oublier  les  autres ,  &C 
empêcher  qu'elles  foient  re- 
marquées ,  au  moment  même 
qu'elles  ont  lieu. 

§.  6.  Il  me  femble  encore    nie  forme 

«        n  •  1         P^us    d'idées 

que  la  Statue  peut  avoir  plus  attirâtes, 
d'idées  abitraites  qu'avec  un 
feul  fens.  Elle  ne  connoiflbic 
en  général  que  deux  manières 
d'être  ,  Tune  agréable  ,  l'autre 
defagréable  :  mais  actuellement 
qu'elle  diftingue  les  fons  des 
odeurs ,  elle  ne  peut  s'empê-  . 
cher  de  les  confidérer ,  comme 
deux  efpeces  de  modification» 
Peut-être  encore  le  bruit  lui 
paroît  -  il  fi  différent  des  fons 
harmonieux,  que  fi  on  pouvoit 
lui  faire  comprendre  que  k$ 
Niij 
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Senfations  lui  font  tranfmifes 
par  des  organes  5  elle  pourroic 
bien  imaginer  avoir  trois  fens  ; 
un  pour  les  odeurs ,  un  autre 
pour  le  bruit ,  &  un  troifieme 
pour  les  fons  harmonieux. 


CHAPITRE   X. 

Du  Goût  feul ,  &  du  Goût  joint  à 
L'Odorat  &  à  l'Ouie. 


ia  statue §.  i.\  TE  donnant  de  fen 

acquiert  les  ^^f       r\  •!*•     i  >x    i>*        t 

ir.êmes  facui-  JL  X    nbilite  ou  a  I  inte- 

tés    qu'avec      .  111  il 

lodorac,  rieur  de  la  bouche  de  notre 
Statue  ,  je  ne  faurois  lui  faire 
prendre  aucune  nourriture  : 
mais  je  fuppofe  que  Pair  lui 
apporte  à  mon  gré  routes  for- 
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[tes  de  faveurs  ,  &  foit  propre  à 
lia  nourrir  toutes  les  fois  que 
je  le  jugerai  nécelTaire. 

Elle  acquerra  les  mêmes  fa- 
[cultes  qu'avec  l'ouie  ou  l'odo- 
f  rat  5  &  parce  que  fa  bouche  effc 
[aux  faveurs., ce  que  le  nez  eft 
i  aux  odeurs,  &c  l'oreille  au  bruit  i 
jplufieurs  laveurs  réunies  lui  pa- 
Iroîtront  comme  une  feule  ,  & 
elle  ne  les  diffcinguera  ,  qu'au- 
tant qu'elles  fe  fuccéderont. 

$.2.  Le  coût  peut  ordinal-  Legoacco*- 

**  -il  tribue  p1us 

rement  contribuer  plus  que  10-  <iue  l'odorat 

1  1  &  que  l'ouie, 

dorât ,  à  fon  bonheur  &  à  fon  f  fo"  ,bon- 
malheur:  car  les  faveurs  affec- malheur» 
tent  communément  avec  plus 
de  force  que  les  odeurs. 
Il  y  contribue  même  encore 
N  iiij 
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plus  que  les  fons  harmonieux 
parce  que  le  befoin  de  nourri- 
ture lui  rend  les  faveurs  plus 
néceffaires ,  &  par  conféquent 
les  lui  fait  goûter  avec  plus  de 
vivacité.  La  faim  pourra  la  ren. 
dre  malheurufe  :  mais  dès  qu'el- 
le  aura  remarqué  les  Senfations 
propres  à  l'appaifer,  elle  y  dé- 
terminera davantage  fonatten- 
tion ,  les  défirera  avec  plus  de 
violence  >  &  en  jouira  avec  plus 
de  délice. 
Difceme-      §.  3.  Si  nous  réunifions  le 

ment    qu'elle  a       \    i>         •  \  1 

fait  des  sen  août  a  1-oùiç  &  a  1  odorat ,  la 

lations  qu'ils  p 

lui  «anfmet- Statue  parviendra  à  démêler 
les  Senfations,  qu'ils  lui  tranf- 
mettent  à  la  fois  ,  lorfqu'elle 
aura  appris  à  les  connoître  fê- 


tent, 
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parement  5  pourvu  néanmoins 
que  fon  attention  fe  partage  à 
peu  près  également  entre  elles: 
ainfi  voila  fon  exiftence  en 
quelque  forte  triplée. 

II  eft  vrai  qu'il  ne  lui  fe- 
ra pas  toujours  auffi  aifé  de 
faire  la  différence  d'une  faveur 
à  une  odeur,  que  d'une  faveur 
à  un  fon.  L'odorat  &  le  goût 
ont  une  fi  grande  analogie ,  que 
leurs  Senfations  doivent  quel- 
quefois fe  confondre,  {a) 

§.  4.  Comme  nous  venons  LegoiitP«ie 

••  \        r  1     •  nuire  aux  au- 

de  voir  que  les  laveurs  doivent  wcsfèus, 

(  a  )  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  pu  remar- 
quer qu'il  eft  quelquefois  porté  à  attribuer  à 
un  mets ,  dont  il  mange  ,  les  odeurs  qui  frap- 
pent fon  odorat.  Mais  ce  qui  prouve  encore 
cette  analogie  ,  c'eit  qu'on  a  plus  de  goût  i  à 
proportion  qu'on  a  l'odorat  plus  fin. 
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l'intéreiïer  plus  que  toute  au- 
tre Senfation,  elle  s  en  occu- 
pera d'autant  plus ,  que  fa  faim 
fera  plus  grande.  Le  goût  pour- 
ra donc  nuire  aux  autres  fens , 
jufqu'à  la  rendre  infenfible  aux 
odeurs  &  à  l'harmonie. 
Avantages     §.  5.  La  réunion  de  ces  fens 

îéfultans  de     r  1  .  1 

la  réunion  de  étendra  >  &  variera  davantage  la 
chaîne  de  (es  idées,  augmen- 
tera le  nombre  de  {es  défirs ,  & 
lui  fçra  contracter  de  nouvelles 
habitudes. 
Doute  fur      fi    6.  Cependant  il  eft  très- 

leurs  effets.       . .         .  ,  .  r       ,  v 

difficile  de  déterminer  jufqu'a 
quel  point  la  Statue  pourra  dis- 
tinguer les  manières  d'être 
qu'elle  leur  doit.  Peut  -  être 
fon  discernement  eft-il  moins. 
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étendu  que  je  ne  l'imagine,  (a) 
peut-être  l'eft-il  davantage. 
Pour  en  juger ,  il  faudroit  fe 
mettre  tout-à-fait  à  fa  place , 
&  fe  dépouiller  entièrement  de 
toutes  fes  habitudes  :  mais  je 
ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  tou- 
jours réuffî. 

L'habitude  de  rapporter  cha- 
que efpece  de  Senfation  à  un 
organe  particulier  ,  doit  beau- 
coup contribuer  à  nous  en  faire 
faire  la  différence  :  fans  elle 
peut-être  que  nos  Senfations 
feroient  une  efpece  de  cahos 
pour  nous.  En  ce  cas ,  le  discer- 
nement de  la  Statue  feroit  fore 
borné. 

[a)  Cétoit  le  (bâtiment  de  MJie  Ferrand, 
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Mais  il  faut  remarquer  que 
l'incertitude  ,  ou  lafauffeté  mê- 
me de  quelques  conje&ures ,  ne 
fauroit  nuire  au  fond  de  cet  Ou- 
vrage. Quand  j'obferve  cette 
Statue  ,  c'eft  moins  pour  m'af- 
furer  de  ce  qui  fe  pafle  en  elle  J 
que  pour  découvrir  ce  qui  fe 
paffe  en  nous.  Je  puis  me  trom- 
per ,  en  lui  attribuant  des  opé- 
rations, dont  elle  n'eft  pas  en- 
core capable  5  mais  de  pareilles 
erreurs  ne  tirent  pas  à  confé- 
quence ,  fi  elles  mettent  le  Lec- 
teur en  état  d'obferver  com- 
ment cesopérations  s'exécutent 
en  lui-même, 
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CHAPITRE  XL 

I)3un  homme  borné  an  fen$ 
de  la  Vue. 

§.  1.  ]FL  paroîtra  fans  doute    prijUgé  & 

t.        .  \      1    •  con/îdéia- 

Jî  extraordinaire  a  bientiom  qui  ie 
des  Le&eurs  de  dire,  que  l'œil 
eft  par  lui-même  incapable  de 
voirunefpacehorsdelui.  Nous 
nous  fommes  fait  une  fi  grande 
habitude  de  juger  5  à  la  vue  des 
objets  qui  nous  environnent , 
que  nous  n'imaginons  pas  com- 
ment nous  n'en  aurions  pas 
jugé,  au  premier  moment  que 
nos  yeux  fe  font  ouverts  à  la 
lumière» 
La  raifon  a  bien  peu  de  force  i 
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&  (qs  progrès  font  bien  lents 
lorfqu'elle  a  à  détruire  des  er- 
reurs ,  dont  perfonne  n'a  pu 
s'exempter  5  &  qui  ayant  com- 
mencé avec  le  premier  déve- 
loppement des  fens ,  cachent 
leur  origine  dans  des  tems  , 
dont  nous  ne  confervons  au- 
cun fouvenir.  D'abord  on  penfe 
que  nous  avons  toujours  vu , 
comme  nous  voyons  5  que  tou- 
tes nos  idées  font  nées  avec 
nous  5  6c  nos  premières  années 
font  comme  cet  âge  fabuleux 
des  Poètes ,  où  l'on  fuppofe  que 
les  Dieux  ont  donné  à  l'homme 
toutes  les  connoiffanees ,  qu'il 
ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  ac~ 
quifes  par  lui-même. 
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Si  un  Philofophe  foupçonne 
que  toutes  nos  connoiflances 
pourroient  bien  tirer  leur  ori- 
gine des  fens ,  auffitôt  les  ef- 
prits  fe  révoltent  contre  une 
opinion ,  qui  leur  paroît  fi  étran- 
ge. Quelle  eft  la  couleur  de  la 
penfée ,  lui  demande-t-on,  pour 
venir  à  l'ame  parla  vue?  Quelle 
€11  eft  la  faveur,  quelle  en  eft 
l'odeur,  &c.  pour  être  due  au 
goût,  à  l'odorat?  &c. Enfin, on 
l'accable  de  mille  difficultés  de 
cette  forte  ,  avec  toute  la  con- 
fiance, que  donne  un  préjugé 
généralement  reçu.  Le  Philo- 
fophe ,  qui  s'eft  hâté  de  pro- 
noncer ,  avant  d'avoir  démêlé 
la  génération  de    toutes   nos 
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idées ,  eft  embarraffé  5  &  on  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  un< 
preuve  de  la  faufleté  de  fon 
fentiment. 

La  Philofophie  fait  un  nou- 
veau pas  :  elle  découvre  que 
nos  Senfations  ne  font  pas  les 
qualités  mêmes  des  objets,  & 
qu'au  contraire  elles  ne  font 
que  des  modifications  de  no- 
tre ame.  Elle  examine  chaque 
Senfation  en  particulier  5  & 
comme  elle  trouve  peu  de  dif- 
ficultés dans  cette  recherche , 
elle  paroît  à  peine  faire  une 
découverte. 

De-là  il  étoit  aifé  de  con- 
clure que  nous  n'appercevons 
xien  qu'en  nous  -  mêmes  5  èc 

que 
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que  par  conféqucnt  un  homme 
borné  à  l'odorat ,  n'eût  été  qu'o- 
deur j  borné  au  goût ,  faveur  5 
à  l'ouie ,  bruit  ou  fon  5  à  la  vue , 
lumière  &  couleur.  Alors  le 
plus  difficile  eût  été  d'imagi- 
ner comment  nous  contrac- 
tons l'habitude  de  rapporter 
I  au-dehors  des  Sensations ,  qui 
font  en  nous.  En  effet  ,  il 
paroît  bien  étonnant  qu'avec 
des  fens,  qui  n'éprouvent  rien 
qu'en  eux-mêmes ,  &  qui  n'ont 
aucun  moyen  pour  foupçonner 
un  efpace  au-dehors ,  on  pût 
rapporter  fes  Senfations  aux 
objets  qui  les  occafionnent. 
Comment  le  fentiment  peut-il 
s'étendre  au-delà  de  l'organe  9 
Tome  /•  O 
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qui    l'éprouve ,  &  qui  le   li- 
mite ? 

Mais  en  considérant  les  pro- 
priétés du  toucher  ,  on  eût  re- 
connu qu'il  eft  capable  de  dé- 
couvrir cet  efpace ,  &  d'appren- 
dre aux  autres  fens  à  rappor- 
ter leurs  Senfations  aux  corps 
qui  y  font  répandus.  Dès-lors 
les  perfonnes  même  ,  que  le 
préjugé  éloignoit  davantage  de 
cette  vérité ,  eiiAent  commen- 
cé à  former  au  moins  quelque 
doute.  On  feroit  tombé  d'ac- 
cord qu'avec  l'odorat ,  on  le 
goût ,  on  ne  fe  feroit  crû  qu'o- 
deur, ou  faveur.  L'ouie  eût 
fouffert  un  peu  plus  de  diffi- 
culté ,  par  l'habitude  où  nous 
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fommes  d'entendre  le  bruit  , 
comme  s'il  étoit  hors  de  nous. 
iMais  ce  fens  a  tant  de  peine  à 
juger  des  diftances  6c  des  fitua- 
rions ,  &  il  s'y  trompe  fi  fou- 
vent  ,  qu'on  fut  enfin  convenu , 
qu'il  n'en  juge  point  par  lui- 
même.  On  l'eût  regardé  comme 
un  élevé,  qui  a  mal  retenu  les 
leçons  du  toucher. 

Mais  la  vue ,  comment  au- 
ra-t-elle  pu  être  inftruite  par  le 
ta&  r  elle  qui  juge  des  diftances 
auxquelles  il  ne  peut  attein- 
dre 5  elle  qui  embrafle  en  un 
inftant  des  objets  >  qu'il  ne  par- 
court que  lentement ,  ou  dont 
même  il  ne  peut  jamais  faifir 
ïènfemble  ?- 

Gij 
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L'analogie  eût  pu  faire  pré- 
fumer qu'il  doit  en  être  d'elle, 
comme  des  antres  fens  :  l'im- 
preflîon  de  la  lumière ,  la  Sen- 
sation étant  toute  dans  les  yeux. 
Ton  pouvoit  conjecturer  qu'ils 
doivent  ne  voir  qu'en  eux-mê- 
mes ,  lorfqu'ils  n'ont  point  en- 
core appris  à  rapporter  leurs 
Senfations  au-dehors.  En  effet , 
s'ils  ne  voyoient  que  comme  ils 
fentent,  pourroient-ils  foup- 
çonner  qu'il  y  a  un  efpace,  & 
dans  cet  efpace  des  objets  qui 
agiflent  fur  eux  ? 

On  eût  donc  fuppofé  qu'ils 
n'ont  par  eux-mêmes  connoif- 
fance  que  de  la  lumière  &  des; 
couleurs  >  6c  après  avoir  dans 
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cette  hypothefe  rendu  raifon 
de  tous  les  phénomènes,  après 
avoir  expliqué  comment  avec  le 
fecours  du  ta£t ,  ils  parviennent 
à  juger  des  objets  qui  font  dans 
l'efpace  5  il  n'eût  manqué  que 
des  expériences,  pour  achever 
de  détruire  tous  nos  préjugés,. 
On  doit  rendre  à  M.  Moli- 
neux  la  juftice  d'avoir  le  pre- 
mier formé  des  conjectures  fur 
la  queftion  que  nous  traitons.  Il 
communiqua  fa  penfée  à  unPhi~ 
lofophejx'étoit  le  feul  moyen 
de  fe  faire  un  Partifan.  Locke 
convint  avec  lui  qu'un  aveu- 
gle-né ,  dont  les  yeux  s'ouvri-» 
roient  à  la  lumière ,  ne  diftin- 
gueroit  pas  à  la  vue  un  globe 
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d'un  cube.  Cette  conjecture  a 
depuis  été  confirmée  par  les  ex- 
périences de  M.  Chefelden  y 
auxquelles  elle  a  donné  occa- 
fîon  >  6c  il  me  femble  qu'on 
peut  aujourd'hui  démêler  à- 
peu-près  ce  qui  appartient  aux 
yeux ,  &  ce  qu'ils  doivent  aa 
ta&. 
ia  statue     §.2.  Je  crois  donc  être  au— 

a'appercoit  >  c 

ks  couleurs  tonie  a  dire  que  notre  otatue 

que  comme  ,  * 

des  manières  ne  voit  que  de  la  lumière  & 

«Terre    d'elle-  -1 

même-  des  couleurs ,  &  qu'elle  ne  peut 
pas  juger  qu'il  y  a  quelque 
chofe  hors  d'elle. 

Cela  étant,  elle  n'apperçoit 
dans  l'a&ion  des  rayons  que  des 
manières  d'être  d'elle-même. 
Elle  efl  avec  ce  fens ,  comme 
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elle  a  été  avec  ceux  ,  donc  nous 
|  avons  déjà  examiné  les  effets  5 
!  &  elle  acquiert  les  mêmes  fa- 
cultés. 

$.  3.  Si  dès  le  premier  inf-    au  premier 

jl  .        ,        .  inftant  elle  les 

!  tant  elle  apperçoit  également  voit  coafufe. 
iplufieurs  couleurs,  il  me  fem^ 
!  ble  qu'elle  n'en  peut  encore  re- 
I  marquer  aucune  en  particu- 
[lier:  fon  attention  trop  parta- 
gée les  embraffe  confufément. 
Voyons  comment  elle  peut  ap- 
prendre à  les  démêler. 

$.  4.  L'œil  eft  de  tous  les    comment 

r  .     .        ,  .r  elle    les    dif- 

iens  celui ,  dont  nous  connoii  ceme  enfuice 

.  /     1  •  /•  ,es  unes  aPrèî 

Ions  le  mieux  le  mecnanilme.  les  autres. 
Plufieurs  expériences  nous  ont 
appris  à  fuivre  les  rayons  de 
lumière  jufques  fur  la  rétine  * 
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&  nous  favons  qu'ils  y  font  des 
impreflions  diftin&es.  A  la  vé- 
rité ,  nous  ignorons  comment 
ces  impreffions  fe  tranfmettent 
par  le  nerf  optique  jufqu'à  l'a- 
me.  Mais  il  paroît  hors  de  dou^ 
te ,  qu'elles  y  arrivent  fans  con- 
fusion :  car  l'Auteur  de  la  na- 
ture auroit-il  pris  la  précaution 
de  les  démêler  avec  tant  de  foin 
fur  la  rétine  ,  pour  permettre 
qu'elles  fe  confondirent  à  quel- 
ques lignes  au-delà  ?  Et  fi  d'ail- 
leurs cela  arrivoit ,  comment 
l'ame  apprendroit  -  elle  jamai; 
à  en  faire  la  différence  ? 

Les  couleurs  font  donc  par 
leur  nature  des  Senfations >  qui 
rendent  à  fe  démêler  >  &  voici 

comment 
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comment  j'imagine  que  notre 
Statue  parviendra  à  en  remar- 
quer un  certain  nombre. 

Parmi  les  couleurs ,  qui  fe  ré- 
pandent au  premier  inftant  dans 
fon  œil,  6c  qui  en  occupent  le 
fond  5  il  peut  y  en  'avoir  une 
qu'elle  dillingue  d'une  manière 
particulière  ,  qu'elle  voit  com- 
me a  part  :  ce  fera  celle  à  la- 
quelle le  plaifir  déterminera  fon 
attention  avec  un  certain  dé- 
gré  de  vivacité.  Si  elle  ne  la 
remarquoit  pas  plus  que  les 
autres  ,  elle  ne  la  démèleroit 
point  encore.  C'en;  ainfi  que 
nous  ne  difcernerions  rien  dans 
une  campagne,  où  nous  vou* 
Tome  I,  P 
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«Irions  tout  voir  à  la  fois  &  éga* 

lement. 

Si  elle  en  pouvait  confidé- 
rer  avec  la  même  vivacité  deux 
^nfemble , elle  les  remarqueroit 
avec  la  même  facilité  qu'une 
feule  5  fi  elle  en  pouvoit  conlî- 
dérer  trois  de  la  forte  >  elle  les 
remarquerait  également.  Mais 
c'eft  de  quoi  elle  ne  me  paroît 
pas  encore  capable  :  il  faut  que 
le  plaifir  de  les  confidércr  l'une 
après  l'autre ,  la  prépare  au  plai^ 
fir  d'en  confidérer  plufieurs  à 
la  fois. 

Il  eft  vraifemblable  qu'elle 
cft  par  rapport  à  deux  ou  trois 
couleurs ,  qui  s'offrent  à  cJLU^f 
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avec  quantité  d'autres  ;  comme 
nous  fonimes  nous-mêmes  par 
rapport  à  un  tableau  un  peu 
compofé ,  &  dont  le  fujet  ne 
nous  eft  pas  familier.  D'abord 
nous  en  appercevons   les  dé- 
tails confufément.  Enfuite  nos 
yeux  fe  fixent  fur  une  figure  , 
puis  fur  une  autre  j  &  ce  n'eft 
qu'après  les  avoir  remarquées 
fucceflivement ,  que  nous  par- 
venons à  juger  de  toutes  en- 
femble. 

La  vue  confufe  du  premier 
coup  d'œil  n'eft  pas  l'effet  d'un 
nombre  d'objets  abfolu  &  dé- 
terminé 5  en  forte  que  ce  qui 
eft  confus  pour  moi ,  doive  l'ê- 
tre pour  tout  autre*  Elle  eft 

Pij 
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Keffet  d'une  multitude  trop 
grande  par  rapport  au  peu 
d'exercice  de  mes  yeux.  Un 
Peintre  :&  moi  nous  voyons 
également  toutes  les  parties 
d'un  tableau:  mais  tandis  qu'il 
les  démêle  rapidement,  je  les 
découvre  avec  raiit  de  peine  , 
qu'il  me  femble  que  je  voye  à 
chaque  inftant  ce  que  jen'a- 
yois  point  encore  vu, 

Ainfi  donc  qu'il  y  a  dans  ce 
cableau  plus  de  chofes  diftincles 
pour  tes  yeux  ,  6c  moins  pour 
les  miens  j  notre  Statue  ,  parmi 
coures  les  couleurs ,  qu'elle  yoic 
|u  premier  inftant  9n  en  p.eur 
vraifemblabjemenr  remarqu.ejr 
qu'une  feule,  puifque  fe$  yeux 
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n'ont  point  encore  été  exercé?. 

Alors  3  quoique  d'autres  cou- 
leurs fe  répandent  diilindement 
fur  fa  rétine ,  &  que  par  confé- 
quent  elle  les  voye  5  elles  font 
auffi  confufes  à  fon  égard  >  que 
fi  elles  fe  confondoient  réel- 
lement. 

Tant  qu'elle  eft  toute  entière 
à  la  couleur  qu'elle  remarque? 
elle  n'a  donc  proprement  au- 
cune connoifiance  des  autres. 

Cependant  (es  yeux  fe  fati- 
guent 3  fait  parce  que  cette  cou- 
leur agit  avec  vivacité  5  foit  par- 
ce qu'ils  ne  fauroient  demeurer 
fans  quelque  effort  dans  la  fi- 
tuation  qui  les  fixe  fur  elle.  Ils 
en  changent  donc  par  un  mou: 

Piij 
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vement  machinal  :  ils  en  chan- 
gent encore  ,  s'ils  font  par  ha- 
fard frappés  d  une  couleur  trop 
vive  pour  leur  plaire  5  &  ils  ne 
s'arrêtent,  que  lorfqu'ils  en  ren- 
contrent une  qui  leur  eft  plus 
agréable ,  parce  qu'elle  eft  un 
repos  pour  eux. 

Après  quelque  tems  ils  fe  fa- 
tiguent encore  ,  &  ils  paflent  à 
une  couleur  moins  vive.  Ainfî 
ils  arriveront  par  dégrés  à  met- 
tre leur  plus  grand  plaifir  à  ne 
remarquer  que  du  noir.  Enfin , 
la  laffiuide  peut  être  portée  à 
un  tel  point ,  qu'ils  fe  ferme- 
ront tout- à- fait  à  la  lumière. 
SinotreStatueayantdémêléles 
couleurs  dans  cet  ordre  fuccef- 
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fif ,  n'en  pouvoir  jamais  remar- 
quer plufieurs  en  même  tems  * 
elle  feroit  précifément  avec  la 
vue ,  comme  elle  a  été  avee 
l'odorat.  Car  quoique  jufqu'ici 
elle  en  ait  toujours  vu  plufieurs 
enfemble ,  toutes  celles  qu'elle 
n'a  pas  remarquées ,  font  à  fon 
égard,  comme  fi  elle  ne  les  avoir 
point    vues  :   elle    n'en    peut 
tenir  aucun  compte.    Mais  il 
me  paroît  qu'elle  doit  appren- 
dre à  en  démêler  plufieurs  à  la 
fois. 

§.  5.  Le  rouge,  je  le  fup-     Comment 
pofe  y   eft   la    première    cou-  nepîufîtursâ 
leur  ,  qui  l'a  frappée  davan- 
tage ,  de  qu'elle  a  remarquée. 
Son  œil  étant  fatigué ,  il  chan* 
Piiij 
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ge  de  fituation,  &  il  rencontre 
une  autre  couleur,  du  jaune, 
par  exemple  :  elle  fe  plaît  à 
cette  nouvelle  manière  d'être  5 
mais  elle  n'oublie  pas  le  rouge , 
ni  le  plaiur  qu'il  lui  a  fait.  Son 
attention  k  partage  donc  entre 
ces  deux  couleurs  :  fi  elle  re- 
marque le  jaune,  comme  une 
manière  d'être  qu'elle  éprouve 
actuellement  >  elle  remarque  le 
rouge ,  comme  une  manière  d'ê- 
tre qu'elle  a  éprouvée. 

Mais  le  ronge  ne  peut  pas 
attirer  fon  attention  ,  &  conti- 
nuer de  ne  lui  paroître  que 
comme  une  manière  d'être ,  qui 
n'eft  plus  5  fi  la  Senfation ,  com- 
me je  le  fuppofe  ,  lui  en  elt  au  (G 
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préfente  que  celle  du  jaune. 
Après  s'être  rappelle  quelle  a 
été  rouge  &  jaune  fucceflîve- 
ment  5  elle  remarque  donc 
qu'elle  eft  rouge  &■  jaune  tout 
à  la  fois  : 

Qu'enfuite  fon  œil  fatigué  fe 
porte  fur  une  troiiieme  cou- 
leur, fur  du  verd,  par  exem- 
ple 5  fon  attention  déterminée 
à  cette  manière  d'être ,  fe  dé- 
tourne des  deux  premières.  Ce- 
pendant elle  n'y  eft  pas  déter- 
minée ,  au  point   de  lui  faire 
tout-à-fait  oublier  ce  qu'elle  a 
été.  Elle  remarque  donc  en- 
core le  rouge  &  le  jaune  >  com- 
me deux  manières  d'être ?  qui 
ont  précédé. 
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Ce  fouvenir  prend  fur  l'at- 
tention ,  à  proportion  que  l'or- 
gane ,  fixé  fur  le  verd  ,  fe  fati- 
gue. Infenfiblement  il  y  a  à  peu 
près  autant  de  part  que  la  cou- 
leur actuellement  remarquée  : 
ainfî  la  Statue  démêle  qu'elle  & 
été  du  rouge  ôc  du  jaune  avec 
la  même  vivacité  qu'elle  dé- 
mêle qu'elle  eft  du  verd.  Dès- 
lors  elle  remarque  qu'elle  eft 
tout  à  la  fois  ces  trois  couleurs. 
Et  comment  fe  borneroit-elle 
à  en  confidérer  deux  comme 
pafleesi  lorfque  ces  Senfations 
font  to ures  trois  en  même  tems 
dans  fes  yeux,  &  qu'elles  y  font 
d'une  manière  diftincte  ? 

C'eil  donc  par  le  fecours  de 
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la  mémoire  que  l'œil  parvient  à 
remarquer  jufqu'à  deux  ou  trois 
couleurs ,  qui  fe  préfentent  en- 
femble.  Si  lorfqu'il  remarque 
la  féconde  ,  la  première  s'ou- 
blioit  totalement,  jamais  il  ne 
parviendroit   à  juger  qu'il  eft 
tout  à  la  fois  de  deux  manie- 
res.  Mais  dès-que  le  fouvenir  en 
refte,  l'attention  fe  partage  en- 
tre Tune  &  l'autre;  &  auffitôt 
qu'il  a  remarqué  qu'il  a  été  fu- 
ceflivement  de  deux  manières  y 
il  juge  qu'il  eft  de  deux  tout  à 

la  fois. 

§.  6.  Comme  nous  lui  avons  j*^ 
appris  à  connoître  fucceffave-™**^ 
nient  trois  couleurs ,  nous  lui 
apprendrons  à  en  connoître  un 
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plus  grand  nombre.  Mais  dans 
toute  cette  fucceffion  il-  ne  s'en 
repréfentera  jamais  que  trois- 
diftinclemcnt  :  car  les  idées  de 
notre  Statue  fur  les  nombres 
ne  font  pas  plus  étendues,  qu'el- 
les l'étoient  avec  l'odorat. 

Si  nous  lui  offrons  enfuite 
toutes  ces  couleurs  enfemble  „ 
elle  n'en  démêlera  également 
que  trois  à  la  fois ,  6c  elle  ne 
pourra  déterminer  le  nombre 
des  autres.  Ayant  démontré  que 
l'œil  a  befoin  de  la  mémoire 
pour  les  diilinguer ,  il  eft  hors 
de  doute  qu'il  n'en  distinguera 
pas  plus  que  la  mémoire  même. 
Eire  aavec      $.  7.  Notre  Statue  portant  la 

«se    feus    un      a        i,  i  v 

vue  d  une  couleur  a  une  autre , 
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■ne  jouit  pas  toujours  de  la  ma-  n:o^ctl     £ 

J  i  J  plus  pour   fe 

piere  d'être ,  qu'elle  fe  fou  vient  i,loc1i;rc,r,rcc 

'    i  4'u  .;lle  deure,, 

lui  avoir  été  plus  agréable.  Son 
imagination  faifant  effort,  pour 
lui  repréfenter  vivement  l'ob?- 
jet  de  (on  défir ,  ne  peut  man- 
quer d'agir  fur  les  yeux.  Elle  y 
produit  donc  à  leur  infçû  un 
mouvement ,  qui  leur  fait  par- 
courir plufieur-s  couleurs ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  ayent  rencontré 
celle  qu'ils  cherchent.  La  Sta- 
tue a  par  conféquent  avec  ce 
fens-un  moyen  de  plus  qu'avec 
les  précédens ,  pour  obtenir  la 
joLTîiïance  de  ce  qu'elle  défire. 
Il  fe  pourra  même  qu'ayant  d'ar 
bord  retrouvé,  comme  par  har 
fard  ,  une  couleur,  fes  -yeux 
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prennent  l'habitude  du  mou- 
vement propre  à  la  leur  faire 
retrouver  encore  :  &  cela  arri- 
vera ,  pourvu  que  les  objets  qui 
leur  font  préfens ,  ne  changent 
pas  de  fituation. 
Comment      §.  8.  Les  couleurs  fe  diftin- 

elle  fe  fenr  en 

tfd ue  foite  §uent  a  nos  y^ux  3  parce  qu'elles 
paroiiTent  former  une  furface, 
dont  elles  occupent  chacune 
une  partie.  Notre  Statue  ju- 
geant quelle  e.ft  tout  à  la  fois 
plulîeurs  couleurs  ,  fe  fenti- 
roit-elle  donc  comme  une  ef- 
pece  de  furface  colorée  ? 

Avec  les  autres  {ens  nous  l'a- 
vons vue  odeur,  fon,  faveur, 
c'étoit  la  une  exiftence  bien 
légère  :  a&uellement  elle  de- 
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viendrait  une  efpece  de  fui> 
face  j  cette  exiftence  feroit  bien 
légère  encore  :  maïs  elle  n'eft 
pas  même  une  furface. 

L'idée  de  l'étendue  fuppofe 
la  perception  de  plufîeurs  cho- 
fes  les  unes  hors  des  autres.  Or 
on  ii€  peut  refufer  cette  per- 
ception à  la  Statue  5  car  elle 
fent  qu'elle  fe  répète  hors  d'el- 
le-même ,  autant  de  fois  qu'il  y 
k  de  couleurs  qui  la  modifient. 
En  tant  quelle  eft  le  rouge , 
elle  fe  fent  hors  du  verdi  en 
tant  qu'elle  eft  le  verd ,  elle  fe 
fent  hors  du  rouge  5  &  ainfi.  du 
refte. 

Mais  pour  avoir  l'idée  dif- 
tinfte  &  précife  d'une  grau-* 
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deur,ilfaut  voir  comment  les 
chofes  apperçues  les  unes  hors 
des  autres,  fe  lient,  fe  termi- 
nent mutuellement  5  &  corn* 
ment  toutes  enfemble  elles  ont 
des  bornes  qui  les  circonfcri- 
vent. 

Or  le  moi  de  la  Statue  ne 
fauroit  fefentircirconfcritdans 
des  limites  $  ilfaudroit  pour  cela 
qu'il  connût  quelquechofe  hors 
de  lui-même. 

Mais  ne  pourra -t- il  pas  fe 
fentir  au  moins  terminé  dans 
une  couleur?  Qu'il  foit  modi- 
fié par  une  furface  bleue  liférée 
de  blanc  ,  ne  s'appercevra-t-il 
pas  comme  un  bieu  terminé  ? 
vOn  feroit  dabord  tenté  de  le 

croire  j 
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croire  5  cependant  le  fentiment 
contraire  eft  beaucoup  plus 
vraifemblable. 

La  Statue  ne  peut  fe  fentir 
étendue  à  l'occafion  de  cette 
furface  ,  qu'autant  que  chaque 
partie  lui  donne  la  même  mo- 
dification :  chacune  doit  pro- 
duire la  Senfation  du  bleu.  Mais 
fi  elle  eft  modifiée  de  la  même 
manière  par  un  pied  de  cette 
furface ,  par  un  pouce  ,  par  une 
ligne ,  &c.  elle  ne  peut  pas  fe  re- 
préfenter  dans  cette  modifica- 
i  tionunegrandeur  plutôt  qu'une 
autre.  Elle  ne  s  en  repréfente 
donc  aucune.  Une   Senfatioa 
de  couleur  ne  porte  donc  pas 
avec  elle  une  idée  d'étendue. 
Tome  h  Q 
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Il  effc  vrai  que  cette  Senfa- 
tion  eft  répétée  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  parties  fenfibles  fur 
cette  furface  :  mais  répétée  plu- 
sieurs fois  ,  ou  produite  une 
feule,  elle  n'eft  jamais  qu'une 
même  manière  d'être  5  &  la  Sta- 
tue ne  fauroit  fe  douter  de  cette 
répétition.  Chaque  couleur  ne 
lui  paroîtra  étendue,  que  quand 
le  tad  ayant  inftruit  la  vue ,  fes 
veux  fe  feront  fait  une  habi- 
tude  de  rapporter  fur  toutes  les 
parties  d'une  furface  la  modifi- 
cation fimple  &  unique ,  qu'el- 
les répètent  chacune  dans  l'ê- 
tre fentant.  Mais  a&uellement 
qu'elle  ne  regarde  une  couleur  5 
que  comme  une  de  fes  manie- 
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tes  d'être  ,  je  n'imagine  pas 
comment  elle  pourroit  la  fen- 
tir  étendue. 

Nous  n'avons  tioint  de  terme , 
pour  rendre  avec  préciiion  le 
fentiment ,  qu'a  d'elle-même  la 
Statue  modifiée  par  plufieurs 
couleurs  à  la  fois.  Mais  enfin 
elle  connoît  qu'elle  exiite  de 
plufieurs  manières  5  elle  s'ap- 
perçoit  en  quelque  forte  com- 
me un  point  coloré,  au-delà  du- 
quel il  en  eft  d'autres ,  où  elle 
fe  retrouve  5  &  à  cet  égard  on 
peut  dire  qu'elle  fe  fent  éten- 
due. Mais  puifquelle  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  des 
couleurs  qui  la  modifient  en 
même  tems ,  puifque  ces  cou- 

Qij 
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leurs  ne  fe  terminent  point  mi> 
tueiiement ,  &  que  toutes  en>- 
femble  elles  ne  fauroient  être 
circonfcrites  5  il  faut  conclure 
que  le  fentiment  qu'elle  a  de 
(on  étendue  eft  vague  ,.•  qu'il 
ne  marque  de  bornes  nulle 
part.  Elle  fe  fent  comme  un 
être ,  qui  fe  multiplie  fans  fin  5 
Se  ne  connoiflant  rien  au-delà., 
elle  eft  ,  par  rapport  à  elle ,  com- 
me fi  elle  étoit  immenfe  :  elle 
eft  par-tout,  elle  eft  tout. 
Tiîen'apoint.      &  o.  Dans  une  idée  auffi  it&h 

«l'idée  de    h-  ^     y 

gave.  parfaite   de  l'étendue,  on  ne 

fauroit  fe  repréfenter  aucune 
trace  de  figures  ,  aucune  gran- 
deur terminée.  Cela  eft  évi- 
dent. Mais  quand  même  on 
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fuppoferoit  ,  contre  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  que  cha- 
que couleur,  confidérée  com- 
me une  modification  de  l'ame  , 
peut  représenter  une  étendue 
figurée  ,  il  me  fenibie  que  la 
Statue  ne  fe  feroit  encore  l'i- 
dée d'aucune  figure. 

Pour  en  être  convaincu  ?  il 
faut  fe  rappeller  le  principe, 
que  nous  avons  établi ,  &  qui 
eft  conftaté  par  notre  expé- 
rience. C'eft  que  nous  n'avons 
pas  toutes  les  idées  que  nos 
Senfations  renferment  5  nous 
n'avons  que  celles  que  nous  y 
favons  remarquer.  Ainfi  nous 
voyons  tous  les  mêmes  objets  5 
mais  parce  que  nous  n'avons 
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pas  le  même  plaifir ,  le  même 
intérêt  à  les  obferver ,  nous  en 
avons  chacun  des  idées  bien 
différentes.  Vous  remarquez  ce 
qui  m'échappe",  ôc  fouvent  lors- 
que vous  en  pouvez  rendre  un 
compte  exa<5t ,  je  fuis  moi-mê- 
me comme  fi  je  n'avoisrienvû. 
Or  la  lumière  &  les  couleurs 
étant  le  côté  le  plus  fenfible  , 
par  où  la  Statue  fë  connoît  ,  par 
oii  elle  jouit  d'elle-même 5  elle 
fera  plus  portée  à  confidérer  {es 
modifications,  comme  éclairées 
&  colorées,  que  comme  figu- 
rées.   Toute  occupée  à  juger 
des  couleurs  par  les  nuances^ 
qui  les  distinguent,  elle  ne  pen- 
fera  donc  pas  aux  différentes 
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manières ,  dont  nous  les  fup- 
pofons  terminées. 

D'ailleurs  il  ne  fuffit  pas  à 
l'œil  de  voir  toute  une  figure  , 
pour  s'en  former  une  idée  > 
comme  il  lui  fuffit  de  voir  une 
couleur,  pour  la  connoître.  Il 
lie  faifit  l'enfemble  de  la  plus 
fîmple  ,  qu'après  en  avoir  par- 
couru toutes  les  parties.  Il  lui 
faut  un  jugement  pour  chacune 
en  particulier,  &;  un  autre  ju- 
gement pour  les  réunir:  il  faut 
fe  dire ,  voilà  un  côté ,  en  voilà 
un  fécond  ,  en  voilà  un  troi- 
sième y  voilà  l'intervalle  qui  les 
fépare  ,  ôc  de  tout  cela  réfulte 


ce  triangle, 


Ainfidonc  que  les  yeux  n'ont 
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appris  à  démêler  trois  couleurs 
à  la  fois  ,  que  parce  que  les 
ayant  considérées  fucceffive- 
ment,  ils  les  remarquent  dans 
Pimprefiion  quelles. font  e-n- 
femble  :  de  même  ils  n'appren- 
dront à  démêler  les  trois  côtés 
d'un  triangle  ,  qu'autant  que  les 
ayant  remarqués  l'un  après  i'au- 
tre,ils  les  remarqueront  tous 
enfemble  ,  &  jugeront  Je  la 
manière  dont  ils  fe  réunifient 
Mais  c'eft  là  un  jugement  que 
la  Statue  n'aura  point  occafion 
de  former. 

Les  figures ,  nous  le  fuppo- 
fons  ,    font    renfermées    dans 
les  Senfations  qu'elle  éprouve. 
Mais  notre  expérience  nous  dé- 
montre 
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montre  affez  que  nous  n'avons 
pas  toutes  les  idées  que  nos  Sen- 
fations  portent  avec  elles.  Nos 
connoifTances  fe  bornent  uni- 
quement aux  idées  que  nous 
avons  appris  à  remarquer  :  nos 
befoins  font  la  feule  caufe  qui 
détermine  notre  attention  aux 
unes  plutôt  qu'aux  autres  5  6c 
celles  qui  demandent  un  plus 
grand  nombre  de  jugemens , 
font  aufli  celles  que  nous  ac- 
quérons les  dernières.  Or  je  n'i- 
magine pas  quelle  forte  de  be- 
foin  pôurroit  engager  notreSta- 
tue  à  former  tous  les  jugemens 
néçeflaires ,  pour  avoir  l'idée  de 
la  figure  la  plus  fimple, 

D'ailleurs  quel  heureux  ha- 

Tome  L  R 


ï94       Traité 
fard  régleroit  lemouvement  de 
fes  yeux,  pour  leur  ,en faire  fui* 
vre  le  contour  ?  Et  lors  même 
qu'ils  le  fuivroient,  comment 
pourroit-elle  s'aflurer  de  ne  pas 
palTer  continuellement  d'une  fi* 
gure  à  une  autre  ?  A  quoi  pour- 
ra-t-elle  juger  que  trois  côtés  y 
qu'elle  a  vus  l'un  après  l'autre  j 
forment  un  triangle  ?  Il  eft  bien 
plus  vraifemblable  que  fa  vue 
obéiffant  uniquement  à  l'action 
de  la  lumière,  errera  dans  un 
cahos  de  figures  :  tableau  mou- 
vant ,  dont  les  parties  lui  écha- 
peut  tour  à  tour. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  re<- 
inarquons  pas  les  jugemens  que 
mus  portons  ?  pour  faifir  l'en* 
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femble  d'un  cercle  ,  ou  d'un 
quarré.  Mais  nous  ne  remar- 
quons pas  davantage  ceux  qui 
nous  font  voir  les  couleurs  hors 
de  nous.  Cependant  il  fera  dé- 
montré que  cette  apparence  eft 
l'effet  de  certains  jugemens  que 
l'habitude  nous  a  rendu  fami- 
liers. Qu'on  nous  offre  un  ta- 
bleau fort  compofé,  l'étude  que 
nous  en  faifons ,  ne  nous  écha- 
pe  pas  :  nous  nous  appercevons 
que  nous  comptons  les  perfon- 
nages ,  que  nous  en  parcourons 
les  attitudes,  les  traits,  que  nous 
portons  fur  toutes  ces  chofes 
une  fuite  de  jugemens ,  &  que 
|ce  n'eft  qu'après  toutes  ces  opé- 
rations, que  nous  les  embraf. 

Rij 
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f  ons  d'un  même  coup  d'œil.  Or 
les  yeux  de  notre  Statue  fe-* 
roient  obligés  de  faire ,  pour 
voir  une  figure  entière,  ce  que 
les  nôtres  fonf ,  pour  voir  un 
tableau  entier.  Nous  l'avons 
fait  fans  doute  nous-mêmes  la 
première  fois  que  nous  avons 
appris  à  voir  un  quarré.  Mais 
aujourd'hui  la  rapidité  avec  la- 
quelle nous  en  parcourons  par 
habitude  les  cotés ,  ne  nous  per- 
met plus  de  nous  appercevoir 
de  la  fuite  de  nos  jugemens.  Il 
eft  raifonnable  de  penfer,  que 
lorfque  nos  yeux  n'étoient 
point  exercés,  ils  ont  été  dans 
la  néceffité  de  fe  conduire  > 
ppur  voir  les  objets  les  plus 


tuation,ni  de 

mouvement. 
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{impies  ,  comme  ils  fe  condui- 
fent  actuellement ,  pour  en  voir 
de  plus  compofés. 

$.  10.  Nous  ne  jugeons  des  Eiwapoiat 

^  J     &  d'idée    de    iî- 

fituations  ,  que  parce  que  nous 
voyons  les  objets  dans  un  lieu  , 
où  ils  occupent  chacun  un  ef- 
pace  déterminé  5  &  nous  ne  ju- 
geons du  mouvement ,  que  par- 
ce que  nous  tes  voyons  changer 
de  fituation.  Or  la  Statue  ne 
fauroit  rien  obferver  de  Sem- 
blable dans  les  Senfations  qui 
la  modifient.  Si  c'eft  au  tact  à 
donner  de  l'étendue  à  chaque 
couleur,  c'eft  encore  à  lui  à 
leur  donner  la  propriété  de  re- 
préfenter  des  Situations  &  du 
mouvement, 

Riij 
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N'ayant  qu'une  idée  confufe 
&  indéterminée  d'étendue ,  pri- 
vée de  toute  idée  de  figure ,  de 
lieu ,  de  fituation  &  de  mouve- 
ment ,  la  Statue  fent  feule- 
ment qu'elle  exifte  de  bien  des 
manières.  Si  plufieurs  objets 
changent  de  place  ,  fans  dif- 
paroître  à  {es  yeux,  elle  conti- 
nue d'être  les  mêmes  couleurs 
qu'elle  étoit  auparavant.  Le 
feul  changement  qu'elle  peut 
éprouver ,  c'eft  d'être  plus  fen- 
fiblement  tantôt  l'une  tantôt 
l'autre,  fuivant  les  différentes  fi*' 
tuations ,  par  où  le  mouvement 
fait  palier  les  objets  :  étant  tout 
à  la  fois,  par  exemple  >  le  jau- 
ne ,  le  pourpre  &  le  blanc;  elle 


des  Sensations.  199 
fera  dans  un  moment  plus  le 
jaune  5  dans  un  autre ,  plus  le 
pourpre  5  6c  dans  un  troifieme  > 
plus  le  blanc. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Vue  avec  V Odorat  3  VOuk 

&  le  Goût. 

§.  1 .  Y      A  réunion  de  la  vue ,  ;  z^ 


pro- 
duits  par    la 


de  Fodorat  ,  de  Touie  réunioa4eees 

fens» 

&  du  goût,  augmente  le  nom- 
bre des  manières  d'être  de  no- 
tre Statue  :  la  chaîne  de  fes 
idées  en  eft  plus  étendue  Se 
plus  variée  :  les  objets  de  fou 
attention,  de  fes  délîrs.&defa 
jouiffance  fe  multiplient  5  elle 
R  iiij 
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remarque  une  nouvelle  claiïe 
de  (es  modifications,  &  il  lui 
femble  qu'elle  apperçoitenelle 
une  multitude  d'êtres  tout  dif- 
férens.  Mais  elle  continue  à  ne 
voir  qu'elle ,  ô£  rien  ne  la  peut 
encore  arracher  a  elle-même  , 
pour  la  porter  au-dehors. 
ignorance,      §.  zm  Elle  ne  foupçonne  donc 

.rf'où  la  Statue         ■*  x  3 

jsepeuï fouir,  pas  qu'elle  doive  fes  manières 
d'être  à  des  caufes  étrangères  > 
elle  ignore  qu'elles  lui  viennent 
par  quatre  Sens.  Elle  voit ,  elle 
fent ,  elle  goûte ,  elle  entend  , 
fans  fçavoir  qu'elle  a  des  yeux , 
un  nez,  une  bouche  ,  des  oreil- 
les :  elle  ne  fait  pas  qu'elle  a 
vin  corps.  Enfin ,  elle  ne  remar- 
que qu'elle  éprouve  enfemblc 
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ces  différentes  efpeces  de  Sen- 
fations  ,  qu'après  les  avoir  étu- 
diées féparément. 

§.  3.  Si  )  fuppofant  qu'elle  eft.    jugemew 

a  1  a  t  qu'elle  pour- 

continument  la  même  couleur ,  roùporur. 
nous  faifîons  fuccéder  en  elle 
les  odeurs  ,  les  faveurs  &  les 
fons  j  elle  fe  regarderoit  com- 
me une  couleur,  qui  eft  fuccef- 
fivement  odoriférante ,  favou- 
reufe  &  fonore.  Elle  fe  re^ar- 
deroit  comme  une  odeur  fa- 
voureufe ,  fonore  &  colorée ,  fi 
elle  étoitconftamment  la  même 
odeur  5  &  il  faut  faire  la  même 
obfervation  fur  toutes  les  fup- 
pofitions  de  cette  efpece.  Car 
c'eft  dans  la  manière  d'être  ,  où 
elle  fe  retrouve  toujoursjqu'elie 
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doit  fentir  ce  moi ,  qui  lui  pâ- 
roît  le  fujet  de  toutes  les  mo- 
difications y  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible. 

Or ,  quand  nous  fommes  por- 
tés à  regarder  l'étendue, comme 
le  fujet  de  toutes  les  qualités 
fenfibles ,  eft-ce  parce  qu'en  ef- 
fet elle  en  eft  le  fujet  \  ou  feu- 
lement parce  que  cette  idée 
étant  toujours ,  par  une  habi- 
tude que  nous  avons  contrac- 
tée ,  par  tout  ou  les  autres  font  ? 
&  étant  la  même ,  quoique  les 
autres  varient  >  elle  paroît  en 
être  modifiée  ,  fans  l'être  ? 

De  même ,  quand  des  Philo- 
fophes  affurent  qu'il  n'y  a  que 
de  l'étendue,eft-ce  qu'irn'exifte 
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point  d'autre  fubftance  ?  Eft-ce 
même  que  l'étendue  en  eft  une  l 
Ou  n'en  jugent -ils  ainfi  que 
parce  que  cette  idée  leur  eft  fa- 
milière ,  &  qu'ils  la  retrouvent 
par-tout  ?  La  Statue  auroit  au- 
tant de  raifon  de  croire  qu'elle 
n'eft  qu'une  couleur,  ou  qu'une 
odeur  5  &  que  cette  couleur,  ou 
cette  odeur  eft  fon  être ,  fa  fubf- 
tance. Mais  ce  n'eft  pas  le  lieu 
de  ni'arrêter  fur  de  pareils  fyf- 
têmes-5  &  c'eft  aflez  les  réfu- 
ter ,  que  de  faire  voir  qu'ils  ne 
font  pas  mieux  fondés  que  le^ 
jugemens  que  nous  venons  de 
faire  porter  à  notre  Statue. 


TRAITE 

DES  SENSATIONS. 


SECONDE  PARTIE. 

Du  Toucher ,  ou  dufeul  Sens ,  qui 

juge  par  lui-même  des 

Objets  extérieurs. 

CHAPITRE    I. 

Du  moindre  degré  de  Sentiment ,  ou  l'on 

peut  réduire  un  homme  borné 

au  Sens  du  Toucher. 

Otre  Statue  > 
privée  de  l'odo- 
rat ,  de  l'ouie  , 
du  goût ,  de  la 
rue  ,    &   bornée   au  fens   du 
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toucher ,  exiite  d'abord  par  le 
fentiment  qu'elle  a  de  l'a&ion 
des  parties  de  fon  corps  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  fur-tout  des 
mouvemens  de  la  refpiration  : 
voilà  le  moindre  degré  de  fen- 
timent ,  où  l'on  puiffe  la  ré- 
duire. Je  l'appellerai  fentiment 
fondamental  ;  parce  que  c'eft  à 
ce  jeu  de  la  machine  que  com- 
mence la  vie  de  l'animal  :  elle 
en  dépend  uniquement. 

§.  2.  Etant  expofée  enfuite  iiefuurcep, 

v  ■«-  tible  de  nio- 

aux  impreffions  de  l'air  envi-  dific*ions-  j 
ronnant ,  &;  de  tout  ce  qui  peut 
la  heurter,  fon  fentiment  fonda- 
mental eft  fufceptible  de  bien 
des  modifications  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 
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iieftia  mê-     §.  3.  Enfin ,  nous  remarque- 

mechofeque  ... 

le  moi.  rons  qu'elle  pourroit  dire  moi, 
auflîtôt  qu'il  eft  arrivé  quelque 
changement  à  fon  fentiment 
fondamental.  Ce  fentiment  & 
fon  moi  ne  font ,  par  confé*- 
quent ,  dans  l'origine  qu'une 
même  chofe  5  &  pour  décou- 
vrir ce  dont  elle  peut  être  ca- 
pable avec  le  feul  fecours  du 
tact  j  il  fuffit  d'obferver  les  dif* 
férentes  manières ,  dont  le  fen- 
timent fondamental ,  ou  le  moi , 
peut  être  modifié. 


4* 
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CHAPITRE   IL 

\€ et  homme  borné au  moindre  degré 

de  fentiment  ,  n'a  aucune  idée 

d'étendue ,  ni  de  mouvement > 

§•  h  C?InotreStatuen'eftfrap-u  ^«/e 

^  ^^  X     boraesaafea* 

iJJr  pée  par  aucun  corps  ,  ^^^ 
&  11  nous  la  plaçons  dans  un 
air  tranquille ,  tempéré  ,  &  où 
elle  ne  fente  ni  augmenter,  ni 
diminuer  fa  chaleur  naturelle  ; 
elle  fera  bornée  au  fentiment. 
fondamental ,  &  elle  ne  conr 
noîtra  fon  exiftence  que  par 
i'impreflîon  confufe  ,  qui  ré- 
sulte du  mouvement ,  auquel 
£lle  doit  la  vie. 
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c«  fend-      £    2.  Ce  fentiment  eft  uni- 
ment ne  don- 
ne  aucune  i-  forme  ,  &  par  conféqueiit  fini- 

dee     d  eten^  *  x 

*ue-  pie  à  fon  égard  5  elle  n'y  fau- 

roit  remarquer  les  différentes 
parties  de  fon  corps.  Elle  ne 
les  fent  donc  point  les  unes  hors 
des  autres.  Elle  eft  ,  comme  fi 
elle  n'exiftoit  que  dans  un 
point,  &  il  ne  lui  eft  pas  enco- 
re poffible  de  découvrir  quelle 
eft  étendue,  [a) 

(  a  )  Nous  pouvons  nous  en  convaincre ,  en 
obfervant  ce  qui  fe  paiTe  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme ,  qui  m'affecte  tout 
le  bras  ,  je  ne  la  juge  étendue,  que  parce 
que  je  la  rapporte  à  une  chofe  que  je  fens 
ctre  étendue. 

L'ufage  que  je  fais  de  mon  bras,  m'ap- 
prend à  remarquer  différentes  parties  dans  fa 
longueur  ;  mais  il  ne  m'apprend  pas  égale- 
ment a  remarquer  les  différentes  parties  de 
fon  diamètre.  AufTi  je  juge  bien  mieux  de  la 
longueur  que  du  volume,  qu'occupe  un  fen- 

§•3- 
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§.3.  Rendons  ce  fentiment  Devenu  plus 

i  ./•  .  r  ,     .  vif,  il    n'en 

plus  vit,  mais  coniervons-Iui donne  point 

r  •  r  1  rr»  encore. 

ion  uniformité 5  échauffons,  par 
exemple,  l'air,  ou  refroidiffons- 

timent  douloureux.  Je  fais  s'il  s'étend  jus- 
qu'au coude ,  ou  jufqu'au  poignet  ;  &  j'L- 
gnore  s'il  affecte  le  quart ,  le  tiers ,  la  moi- 
tié de  la  grolTeur  du  bras  ,  ou  davantage. 

Une  infinité  d'expériences  peuvent  con- 
firmer qu'on  fent  la  douleur  ,  comme 
dans  un  point ,  toutes  les  fois  qu'on  la  rap- 
porte à  une  partie ,  qu'on  ne  s'eft  pas  fait 
une  habitude  de  mefurer.  Pour  découvrir, 
par  exemple ,  l'efpace ,  qu'occupe  une  dou- 
leur ,  qu'on  lent  au  milieu  de  la  cuifle ,  il  le 
faut  parcourir  avec  la  main  :  il  n'en  eft  pas 
de  même,  fi  elle  s'étend  du  genou  à  la  han- 
che ;  parce  que  ce  font  là  deux  points  que 
nous  favons  être  diftans. 
i  Ce  n'eft  donc  pas  un  fentiment  uniforme  , 
qui  nous  donne  l'idée  de  l'étendue  de  notre 
corps  :  mais  c'eft  la  connoiiTance  du  volume 
de  nàtre  corps,  qui  nous  fait  attribuer  de  l' en- 
tendue à  un  fentiment  uniforme. 

Notre  Statue  réduite  au  moindre  degré  de 
fentiment ,  n'a  de  tout  fon  corps  qu'un  fen- 
timent uniforme  :  elle  ne  fait  donc  pas  qu'elle 
eït  étendue. 

Tome  L  S 
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le  :  elle  aura  de  tout  fon  corps 
une  Senfation  égale  de  chaud, 
ou  de  froid  5  6c  je  ne  vois  pas 
qu'il  en  réfulte  autre  chofe,  fî- 
non  qu'elle  fentira  plus  vive- 
ment fon  exiftence.  Car  une 
feule  Senfation  i  quelque  vive 
qu'elle  foit,  ne  peut  pas  don- 
ner une  idée  d'étendue  à  un 
être  5  qui  ne  fâchant  pas  qu'il 
eft  étendu  lui-même  r  n'a  pas  ap- 
pris à  étendre  cette  Senfation, 
en  la  rapportant  aux  différentes 
parties  de  fon  corps. 

Par  conféquent  fi  notre  Sta- 
tue ne  vivoit  que  par  une  fuite 
de  fentimens  uniformes ,  elle  fe= 
roit  auiîi  bornée  dans  {es  opé- 
rations 5c  dans  {es  connoiffan* 
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ces ,  qu'elle  l'a  été  avec  le  fens 
de  l'odorat. 

§.  4.  Si  je  la  frappe  fucceflive-    Iloeutmè- 
ment  à  la  tête  &  aux  pieds ,  je  Z^S. 
modifie  à  diverfes  repriies  fonclueraod^ 
fentiment  fondamental  :  mais 
ces   modifications    font    elles- 
mêmes  uniformes.  Aucune  ne 
lui  peut  donc  faire  remarquer 
qu'elle   eft   étendue.  On    de- 
mandera peut-être,  fi  étant 
frappée  tout  à  la  fois  à  la  tête 
&  aux  pieds  ,  elle  ne  fentira 
pas  que  ces  modifications  font 
disantes. 

Lorfqite  je  la  touche  ,  ou  la 
Senfation  qu'elle  éprouve  ,  oc- 
cupe fi  fort  fa  capacité  de  fen-> 
tir  y  qu'elle  attire  l'attention 

S  ij 
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toute  entière  >  ou  l'attention 
continue  encore  de  fe  porter 
au  fentiment  fondamental  des 
autres  parties.  Dans  le  premier 
cas,  notre  Statue  ne  fauroit  fe 
repréfenter  un  intervalle  entre 
fa  tète  &  ks  pieds  ;  car  elle  ne 
remarque  point  ce  qui  les  fé- 
pare.  Dans  le  fécond ,  elle  ne 
le  peut  pas  davantage  5  puifque 
3e  fentiment  fondamental  ne 
donne  aucune  idée  d'étendue. 
Dans  cet     6.  c.  J'agite  fon  bras  ,  &  fou 

«rat  la  Statue        y    J       .    & 

n'a  point  d'u&m  reçoit  une  nouvelle  modi- 

«lée  de  mou-  < 

^me»t.  fication  :  acquerra-t-elle  donc 
une  idée  de  mouvement  ?  non  , 
fans  doute  $  car  elle  ne  fait  pas 
encore  qu'elle  a  un  bras,  qu'il 
occupe  un  lieu  >  ni  qu'il   en 
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peut  changer.  Ce  qui  lui  ar- 
rive en  ce  moment ,  c'eft  de 
fentir  plus  particulièrement  fon 
exiftence  dans  la  Senfationque 
je  lui  donne,  fans  jamais  pou- 
voir fe  rendre  raifon  de  ce 
qu'elle  éprouve. 

Il  en  fera  de  même  3  fi  je  la 
tranfporte  dans  les  airs.  Tout 
alors  fe  réduit  en  elle  à  une  im- 
.preffion ,  qui  modifie  le  fenti- 
ment  fondamental  tout  entier  5 
ficelle  ne  peut  encore  appren- 
dre qu'elle  a  un  corps  qui  fe 
meut. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  cet  homme  demeurant 

immobile ,  commence  a  fefenûr 

en  quelque  forte  étendu. 


u  statué  §.  i,  f~\  Ue  le  fentimentder 

ne  démêle  les  J  §         S 

senfations  ,  v^L  notre  Statue  cefTe' 

qu  elle  eprou- 

ruf^ès^ks  d'être  uniforme  5  &  modifions- 
qliéesfuccaî^  ^e  en  même  tems  avec  la  même 
vivacité  ?  mais  différemment 
dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps  5  il  me  paroît  quelle 
n'aura  point  encore  d'idée  d'é- 
tendue, Ces  Senfations  venant 
à  la  fois,  il  en  refaite  un  fen- 
dillent confus ,  où  la  Statue  ne 
lesfauroit  démêler  ;  parce  que 
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ne  les  ayant  pas  encore  remar- 
quées l'une  après  l'autre,  elle 
n'a  pas  appris  à  en  remarquer 
plufieurs  enfemble. 

Mais  fi  la  chaleur  &  le  froid 
fe  font  fentir  fucceiîîvement  9 
elle  les  difëinguera,  &  confer- 
vera  une  idée  de  chacun  de  ces 
fentimens^  Qu'enfuite  elle  les 
éprouve  enfemble  ,  elle  com- 
parera l'impreffion  qu'elle  fent 
avec  les  idées  que  la  mémoire 
lui  rappelle  j  &  elle  reconnoî- 
rra  qu'elle  eft  tout  à  la  fois  de 
deux  manières  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui 
donner  des  idées  de  plufieurs  au- 
tres efpeces  de  plaifir  &  de  dou* 
leur  :  car  à  mefure  qu'elle  ap- 
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prendra  à  remarquer  des  Senfa- 
tions  qui  fe  fuccedent ,  elle  s'ac- 
coutumera à  les  remarquer  , 
lorfqu'elles  viennent  plusieurs 
enfemble  5  &  elle  parviendra 
même  à  en  démêler  au  même 
inftant  un  fi  grand  nombre  I 
qu'il  ne  lui  fera  pas  poffible 
de  le  déterminer. 

Suppofons  ,  par  exemple  y 
qu'elle  fente  en  même  tems  de 
la  chaleur  à  un  bras  ,  du  froid 
à  l'autre  >  une  douleur  à  la  tête  , 
un  chatouillement  aux  pieds  , 
un  frémifTement  dans  les  en- 
trailles ,  &c.  je  crois  qu'elle  re- 
marquera ces  manières  d'être  5 
pourvu  qu'elle  les  ait  connues 
féparément,  6c  qu'aucune  ne 

dominant 


des  Sensations.  21^ 
dominant  fur  les  autres  ,  l'atten- 
tion fe  partage  également  en- 
tre elles.  Il  faut  appliquer  ici 
ks  principes ,  que  nous  avons 
établis  ,  en  parlant  de  la  vue.. 

§.  2.  Or  elle  ne  peut  avoir     sentiment 

/'il  o        f  qu'elle    a    de 

enlcmble  toutes  ces  beniations,fon  étendue. 
ks  diftinguer ,  &les  remarquer, 
qu'elle    ne    les   apperçoive    en 
quelque  forte  les  unes  hors  des 
autres.  En  effet ,  fi  le  fentiment, 
tant  quïil  a  été  uniforme  ,  &c 
û  les  Senfations  ,  tant  quelles 
n'ont  pûfe  démêler,  l'ont  pri- 
vée de  toute  idée  d'étendue  f 
elles  ne  l'en  privent  pas  abfolu- 
ment  v  lorfque  cette  uniformité 
&  cette  confuiïon  celïent. 
Mais  cette  idée,  comme  nous 
Tome  I.  T 
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l'avons  remarqué  ailleurs  ,  cft 
tout-à- fait  vague.  La  Statue 
n'apperçoit  pas  une  grandeur 
abfolue  5  car  nous  ne  connoif- 
fons  point  de  pareille  grandeur  : 
elle  n'apperçoit  pas  non  plus 
«ne  grandeur  relative  ;  car  elle 
n'a  pas  fait  les  comparaisons  né- 
ceflaires  à  cet  effet.  Cette  idée 
n'eft  donc  pour  elle  que  la  per- 
ception de  plufieurs  manières 
d'être  ,  qui  coexiftent ,  &  qui 
fe  diftinguent  j  perception  dan  s 
laquelle  elle  ne  fauroit  trou- 
ver la  notion  d'aucun  corps  \ 
parce  que  n'ayant  encore  rien 
touché ,  elle  ne  fait  pas  que  {es 
manières  d'être  tiennent  à  une 
matière  folide. 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  cet  homme  ayant  l'ufage 
dtfes  mains ,  commence  a  décote 
vrirfon  corps ,  &  apprend  qu'il 
y  a  quelque  chofe  hors  de  lui. 

§.  i.  ^ï  E  donne  l'ufage  de  fes    Le  br«  <fc 

v  f-,  U  Statue    fe 

J  mains  a  notre  otatue  :  m;uu 
mais  quelle  caufe  l'engagera  à 
les  mouvoir  ?  Ce  ne  peut  pas 
être  le  deflein  de  s'en  fervir. 
Car  elle  ne  fait  pas  encore 
qu'elle  efl  compofée  de  parties , 
qui  peuvent  fe  replier  les  unes 
fur  les  autres ,  ou  fe  porter  fur 
les  objets  extérieurs.  Il  faudra 
4onc  qu'une  impreflîon  vive  de 

Tij 
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plaifir  ou  de  douleur  contrat 
tant  fesmufcles,  elle  agite  fes 
bras ,,  fans  fe  propofer  de  les  agi- 
ter ?  fans  avoir  même  aucune 
idée  de  ce  qu'elle  fait. 
senfâtionà  ■  tf  2.  Je  fuppofe  qu'obéiffant 

laquelle    elle    \^  K r  A 

doit  la  con-  à  ce  mouvement  machinal ,  elle 

noiilance  des 

mm  porte  la  main  fur  elle-même  5 
il  eft  évident  qu'elle  ne  décpur 
vrira  qu'elle  a  un  corps ,  qu'au- 
tant qu'elle  en  distinguera  les 
différentes  parties  -,  &  qu'elle  fe 
reconnoîtra  dans  chacune  pour 
le  même  être  Tentant. 

Or  elle  doit  les  distinguer  à, 
la  Senfation  de  réfiitance  ou 
de  folidité  5  qu'elles  fe  donnent 
mutuellement ,  toutes  les  fois1 
qu'elles  fe  touchent.  Si  portant 
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Une  main  chaude  fur  une  par- 
tie froide  de  fon  corps,  elle 
n'éprouvoit  pas  cette  Senfatioh 
de  folidité,  rien  ne  l'avertiroit 
que  le  chaud  &c  le  froid  appar- 
tiennent à  des  parties  différen- 
tes 5  elle  fe  fentiroit  dans  fes 
manières  d'être,  fans  y  trouver 
aucune  confiftance.  Mais  dès 
que  laSenfation  de  folidité  fe 
joint  aux  deux  autres,  elle  fent 
en  elle  quelque  chofe  de  fo- 
lide  Se  de  chaud,  qui  réfifle  à 
quelque  chofe  de  folide  &  de 
•froid. 

Tant  qu'elle  a  été  immobile^ 
elle  n'a  pu  avoir  aucune  idée  de 
cette  réfiftance  :  la  folidité  de 
fon  corps  ne  lui  donnoit  que  lt 

Tiij 
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Sentiment  uniforme,  que  nous 
nommons  pefanteur.  Mais  dès 
qu'elle  fe  meut ,  fe  touche ,  ou 
faifit  d'autres  objets ,  elle  fent 
de  la  réfiftance  &  de  la  foli^- 
dité.  Or  cette  Senfation  eft  pro- 
pre à  lui  faire  distinguer  les 
chofes,  parce  qu'au  lieu  d'être 
uniforme,  elle  eft  modifiée  dif- 
féremment parle  dur,  le  mou, 
le  rude  ,  le  poli  5  en  un  mot , 
par  toutes  les  impreffions ,  dont 
le  taét  nous  rend  fufceptibles  j 
&  elle  eft  propre  encore  à  les 
lui  faire  diftinguer  comme  éten- 
dues 5  parce  qu'elle  les  lui  re- 
préfente  comme  étant  néceflaî» 
jement  dans  des  lieux  différens  : 
dès  que  deux  chofes  font  foli- 
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des ,  chacune  exclut  l'autre  du 
lieu  qu'elle  occupe* 

Par  conféquent ,  pour  don- 
ner du  corps  aux  manières  d'ê- 
tre ,  il  fuffit  que  des  organes 
mobiles  Se  flexibles  ajoutent  à 
chacune  cette  réfîftance  &  cette 
folidité.  Telle  eft  fur-tout  la 
main  :  dès  qu'elle  touche  ,  elle 
a  une  Senfation  de  folidité  ,  qui 
enveloppe  toutes  les  autres  Sen- 
fations  qu'elle  éprouve ,  qui  les 
renferme  dans  de  certaines  bor- 
nes, quilesmefure,  qui  lescir- 
conferit.  C'eft  donc  à  cette  Sen- 
sation que  commencent  pour  la 
Statue  ,  fon  corps  ,  les  objets  ôC 
l'efpace. 

§.  5.  Elle  apprend  à  connof-   Amélie 
Tiiij 
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reconnoît  le  tre  fon  corps ,  &  à  f e  reconnoî- 
tre  dans  toutes  les  parties  qui 
le  compofenti  parce  qu'auffitôt 
qu'elle  porte  la  mfiin  fur  une 
d'elles ,  le  même  être  fentant 
fe  répond  en  quelque  forte  de 
l'une  à  l'autre  5  c'efi  moi.  Qu'elle 
continue  de"  fe  toucher,  par- 
tout la  Senfation  de  folidité 
mettra  de  la  réfiftance  entre  les 
manières  d'être,  &c  par-tout 
auffi  le  même  être  fentant  fe 
répondra ,  cejl  moi  y  cejl  encore 
moi.  Il  fe  fent  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Ainfl  il  ne  lui 
arrive  plus  de  fe  confondre  avec 
les  modifications,  &  de  fe  mul- 
tiplier comme  elles  :  il  n'eft 
jplus  la  chaleur  &  1?  froid,  mais 
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il  fent  la  chaleur  dans  une  par- 
tie, 6c  le  froid  dans  une  autre. 

§.  4.  Tant  que  là  Statue  ne  „  c°mmc™ 

-*       '  1  elle  découvre 

porte  les  mains  que  fur  elle- ï1'*1  y  en  a 

X  ï  d  autres, 

même  ,  elle  eft.  à  fon  égard  > 
•comme  fi  elle  étoit  tout  ce  qui 
exifte.  Mais  fi  elle  touche  un 
corps  étranger  ,  le  moi ,  qui  fe 
fent  modifié  dans  la  main,  ne 
fe  fent  pas  modifié  dans  ce 
corps.  Si  la  main  dit  moi ,  elle 
ne  reçoit  pas  lamêmeréponfe. 
La  Statue  juge  par  là  (es  ma- 
nières d'être  tout-à-fait  hors 
d'elle.  Comme  elle  en  a  formé 
fon  corps ,  elle  en  forme  tous 
les  autres  objets,  La  Senfation 
de  folidité  ,  qui  leur  a  donné 
de  la  confiitance  dans  un  cas  T 
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leur  en  donne  auffi  dans  Tau* 
très  avec  cette  différence,  que 
le  moi  y  qui  fe  répondoit,  celle 
de  fe  répondre* 
A  quoi  fe      §.5.  Elle  n'apperçoit  donc 

réduit    l'id*e  t  A 

quelle  a  des  pas  les  corps  en  eux-mêmes  $ 
elle  n  apperçoit  que  les  pro- 
pres Senfations.  Quand  plu- 
sieurs Senfations  diftin&es  & 
coexiftantes  font  circonferites 
par  le  toucher  dans  des  bor- 
nes ,  où  le  moi  fe  répond  à  lui- 
même,  elle  prendconnoiffance 
de  fon  corps  5  quand  plufieurs 
Senfations  diftincles  &  coexif- 
tantes  font  circonferites  par  le 

toucher  clans  des  bornes  ,  où 
le  moi  ne  fe  répond  pas ,  elle  a 
l'idée  d'un  corps  différent  du 
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fîen.  Dans  le  premier  cas ,  fe$ 
Senfations  eontinuent  d'être 
des  qualités  à  elle 5  dans  le  fé- 
cond ,  elles  deviennent  les  qua- 
lités d'un  objet  tout  différent. 

$.  6.  Lorfqu'elle  vient  d'ap-    son  étonne- 

j  A  *■    ment  de  n'é- 

prendre   qu'elle    eft   quelque  tlcP,fcoucce 

X  1  11         qu  elle     cou- 

çhofe  de  folide  ,  elle  eft ,  je  m'i- che» 
niagine  ,  bien  étonnée  de  ne 
pas  fe  trouver  dans  tout  ce 
qu'elle  touche.  Elle  étend  les 
bras  ,  comme  pour  fe  chercher 
hors  d'elle  j  de  elle  ne  peut  en- 
core juger  h*  elle  ne  s'y  retrou- 
vera point:  l'expérience  pourra 
feule  l'en  inftruire. 

§.  7.  De  cet  étonnement  naît   Effetsdeceï 

.,  étoanemew. 

I  inquiétude  de  lavoir  ou  elle 
eft ,  & ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfî , 
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jufqu'où  elle  eft.  Elle  prend 
donc ,  quitte  8t  reprend  tout 
ce  qui  ert  autour  d'elle  :  elle  fe 
faifit,  elle  fe  compare  avec  les 
objets  qu'elle  touche  y  &  à  me- 
fure  qu'elle  fe  fait  des  idées 
plus  exa&es ,  fon  corps,  &  les 
objets  lui  paroiflent  fe  former 
fous  fes  mains. 
a  chaque    §.  8,  Mais  je  conjecture  qu'elle 

«hofe   qu'elle  r  .  .,.  c     . 

touche,  eii.ieralong-tems,  avant  dimagi- 
tout.  lier  quelque  choie ,  au-delà  des 

corps,  que  fa  main  rencontre. 
Il  me  femble  que ,  lorfqu'elle 
commence  à  toucher,  elle  doit 
croire  toucher  tout  j  ôc  que  ce 
ne  fera  qu'après  avoir  paffé  d'un 
lieu  dans  un  autre  ,  &  avoir  ma* 
nié  bien  des  objets  ,  qu'elle 
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pourra  foupçonner  qu'  il  y  a  des 
corps  au-delà  de  ceux  qu'elle 
faifit. 

§.  9.  Mais  comment  apprend-  comment 
elle  à  toucher  ?  C'eft  que  des  toucher. 
mouvemens  faits  au  hafard  lui 
ayant  procuré  fuçceflivement 
des  Senfations  agréables  & 
déiagreables ,  elle  veut  jouir 
des  unes ,  &  écarter  les  autres, 
Sans  doute  que  dans  les  çom- 
menceniens  elle  ne  connoît 
pas  encore  l'art  de  régler  fes 
niouvemens.  Souvent  même 
elle  trouve  ce  qu'elle  ne  cher^ 
çhe  pas ,  ou  ce  qu'il  feroit  de 
fon  intérêt  de  fuir,  Elle  ne  fait 
feulement  pas  comment  elle 
doit   conduire   fa  m^in  pou? 
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la  porter  fur  une  partie  de  fort 
corps ,  plutôt  que  fur  une  au- 
tre. Elle  fait  des  effais ,  elle 
fe  méprend  ,  elle  réuflit  :  elle 
remarque  les  mouvemens  qui 
l'ont  trompée ,  &  elle  les  évite  5 
elle  remarque  ceux  qui  ont  ré- 
pondu à  fes  déiirs ,  &  elle  les 
répète.  Enfin  >  ayant  plufieurs 
fois  faifi ,  quitté ,  repris  le  mê- 
me objet ,  elle  fe  fait  une  ha- 
bitude des  mouvemens  propres 
à  le  faifir  encore.  D'abord  elle 
s'eft  dit  fuivant  les  cas  5  je  dois 
rapprocher ,  éloigner ,  étendre , 
élever ,  &c.  le  bras  5  enfuite  elle 
le  conduit  par  habitude ,  fans 
paroître  y  donner  aucune  at- 
tention, fans  paroître  former 
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aucun  jugement  i  &  c'en:  alors 
qu'il  y  a  dans  le  corps  des  mou- 
vemens ,  qui  correfpondent  aux 
défirs  de  l'ame;  c'eft  alors  que 
la  Statue  fe  meut  à  fa  volonté, 

wuÊMUJMirimmmmmuwtwmmnm  n  iiiiwiiiihim 
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CHAPITRE  V, 

Du  plajfit ,  de  la  douleur  ,  des 
bcfoins  &  des  défit  s  dans  u» 
homme  borné  au  Sens  du  Tou~ 
chet, 

§.  t.  1  r\  Onnons  à  notre  Sta-    ia  statut  a 

§        1  dupîaifiràdé. 

JL-^  tue  Image  de  tousser  ksdif- 

1  1       r  férences   par» 

les  membres  i  &  avant  de  faire  ties  de  fo» 
la  recherche  des  conoiflances 
qu'elle  acquerra ,  voyons  quels 
(ont  fes  befoins, 


co  ps. 
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Les  différentes  efpeces  de 
plaifir  &  de  douleur  en  feront 
là  fource  :  car  il  faut  raifonner 
fur  le  toucher  ,  comme  nous 
avons  fait  fur  les  autres  fens. 

D'abord  fon  plaifir,  ainfi  que 
fon  exiftence  ,  lui  a  paru  con- 
centré en  un  point.  Mais  en- 
fuke  il  s'eft  peu  à  peu  étendu 
avec  le  même  progrès  que  le  fen- 
timent  fondamental.  Car  elle  a 
du  plaifir  à  remarquer  ce  fen- 
timent ,  lorfqu'il  fe  démêle  dans 
les  parties  de  fon  corps  5  pourvu 
c^'il  rie  fok  accompagné  d'au- 
cune Senfation  douloureufe. 
Âfemou-  §.  2.  Le  plus  grand  bonheur 
des  enfans  paroît  confifter  à  fe 
mouvoir  :  les  chûtes  mêmes  ne 

les 
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les  dégoûtent  pas.  Un  bandeau 
fur  les  yeux  lés  chagrineroit 
moins  qu'un  lien  ,  qui  leur  ôte- 
roit  l'ufage  des  pieds  &  des 
mains.  En  effet ,  c'en:  au  mou- 
vement qu'ils  doivent  la  con- 
fcience  la  plus  vive  qu'ils  ayent 
de  leur  exiftence.  La  vûe,l'ouie, 
le  goût ,  l'odorat  femblent  la 
borner  dans  un  organe  5  mais 
le  mouvement  la  répand  dans 
toutes  les  parties,&  fait  jouir  du 
corps  dans  toute  fon  étendue. 

Si  l'exercice  eft  pour  eux  le 
plaifir,  qui  a  le  plus  d'attrait ,. 
il  en  aura  encore  plus  pour  no- 
tre Statue  :  car  non-feulement 
elle  ne  connort  rien  qui  puiffe 
J'en  diflraire  j  mais  encore  .elle-' 
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éprouvera  que  le  mouvement 
peut  feul  lui  procurer  tous  les 
plaifirs  >  dont  elle  eft  capable. 
a  manier  §.  3.  Elle  aimera  fur-tout  les 
s  objets.     corpS  ?  gUj  ne  p0ffenfent  point  : 

elle  fera  fort  fenfible  au  poli  & 
à  la  douceur  de  leur  furface  : 
&  elle  fe  plaira  à  y  trouver  au 
befoin  de  la  fraîcheur  ou  de  la 
chaleur. 

Tantôt  les  objets  lui  feront 
plus  de  plaifir  ,  à  proportion 
qu'elle  les  maniera  plus  facile- 
ment :  tels  font  ceux  qui  par 
leur  grandeur  &  leur  figure  s'ac- 
commoderont mieux  à  l'éten- 
due &  à  la  forme  de  fa  main. 
D'autres  fois  ils  lui  plairont  par 
l'étonnement  où  elle  fera  de 
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leur  volume,  6c  parla  difficulté 
de  les  manier.  La  furprife,  que 
lui  donnera ,  par  exemple  ,  l'ef- 
pace  qu'elle  découvrira  autour 
d'elle  >  contribuera  à  lui  rendre 
agréable  le  tranfport  de  foa 
corps  d'un  lieu  dans  un  autre. 

La  folidité  &  la  fluidité,  la 
dureté  &  la  molleflTe ,  le  mou- 
vement Se  le  repos ,  feront  pour 
-elle  des  fentimens  agréables  : 
car  plus  ils  contraftent ,  plus  ils 
attirent  fpn  attention  ,  &  fe 
font  remarquer. 

§.  4.  Mais  ce  qui  deviendra    a  s'en  faire 
pour  elle  une  fource  de  plaifirs , 
c'eft  l'habitude  qu'elle  fe  fera 
de  comparer  &  déjuger.  Alors 
elle  ne  touchera  pas  les  objets 

Vu 
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pour  le  feul  plaifir  de  les  ma- 
nier 5  elle  en  voudra  connoître 
les  rapports ,  6c  elle  pafïera  par 
autant  de  fentimens  agréables , 
qu'elle  fe  formera  d'idées  nou- 
velles. En  un  mot,  les  plaifirs 
naîtront  fous  fes  mains,  fous 
fes  pas.  Ils  augmenteront ,  ils 
fe  multiplieront ,  jufqu'à  ce  que 
fes  forces  foient  excédées.  Alors 
ils  commenceront  à  être  mêlés 
de  fatigue  ;  peu  à  peu  ils  s'é- 
vanouiront y  enfin  ,  il:  ne  lui 
reftera  plus  que  de  la  lafTitude  , 
&  le  repos  deviendra  fon  plus, 
grand  plaifir.. 
Eiîecfipiu*      §.  5.  Quant ala  douleur,  elle 

expofce  à  la         r.  \         r  i 

^ouieur^ua^y  lera  avec   le  lens   du   tOU- 
vec  les  autres     \  \        r    t  rr 

&***         cher  plus  fréquemment  cxpoleiL 
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qu'avec  les  autres  5  fou  vent  mê- 
me elle  en  trouvera  la  vivacité 
bien  fupérieure  à  celle  des  plai- 
firs  qu'elle  connoît.  Mais  l'avan- 
tage ,  dont  elle  jouit ,  c'eft  que 
le  plaifir  eft  à  fa  difpofition  , 
&  que  la  douleur  ne  fe  fait  fen- 
tir  que  par  intervalles. 

$.  6.  Avec  les  autres  fens  fon  J?^^ 

■?  iiftent  les  o&»- 

défir  confiftoit  principalement firs* 
dans  l'effort  des  facultés  de 
l'ame  ,  pour  lui  retracer  une 
idée  agréable  le  plus  vivement 
qu'il  étoit  pofiible.  Cette  idée 
étoit  la  feule  jouifïance ,  qu'elle 
pouvôit  par  elle-même  fe  pro* 
curer  5  puifqu'il  n'étoit  pas  en 
fon  pouvoir  de  fe  donner  des 
Senfatious,  Maisi'efpece  de  dé- 
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fir,  dont  elle  effc  capable  avec 
le  toucher,  embrafle  l'effort  de 
toutes  les  parties  du  corps ,  qui 
tendent  à  fe  mouvoir,  Se  qui 
vont ,  pour  ainfi  dire  ,  chercher 
des  Senfations  fur  tous  les  ob- 
jets palpables.  Nous-mêmes  * 
lorfque  nous  défirons  vive- 
ment ,  nous  Tentons  que  nos 
défirs  enveloppent  cette  dou- 
ble tendance  des  facultés  de 
l'ame ,  &  des  facultés  du  corps. 
Dès  -  lors  la  jouiflance  ne  fe 
borne  plus  aux  idées  que  l'ima- 
gination repréfente ,  elle  s'é- 
tend au -dehors  fur  tous  les 
objets  qui  font  à  portée  5  §C 
les  défirs ,  au  lieu  de  concen- 
trer notre  Statue  dans  fes  ma- 
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nieres  d'être ,  comme  il  arrivoic 
avec  les  autres  fens ,  l'entraî- 
nent continuellement  tout  au- 
tour d'elle. 

$.  7.  Par  conféquent  foa  Q«eieiï*£ 
amour,  la  haine,  la  volonté  > 
fon  efpérance  ,  fa  crainte  n'ont 
plus  (es  propres  manières  d'ê- 
tre pour  feul  objet:  ce  font  les 
cliofes  palpables  qu'elle  aime, 
qu'elle  hait ,  qu'elle  efpere  y 
qu'elle  craint  >  qu'elle  veut. 

Elle  n'en:  donc  pas  bornée  à 
n'aimer  qu'elle  :  mais  fon  ampur 
pour  les  corps  eft  un  erîèt  d,e 
celui  qu'elle  a  pour  elle-même  ; 
elle  n'a  d'autre  deffein  en  les 
aimant ,  que  la  recherche  du 
plaifir,  ou  la  fuitç  de  la  doiv^ 
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leur;  &  c'eil  là  ce  qui  va  lui 

apprendre  à  fs  conduire  dan; 

l'efpace   qu'elle    commence  à 

découvrir. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  manière  dont  un  homme 

borné  au  fens  du  Toucher ,  com~ 

mence  k  découvrir  l'efface. 

ppiaifirré-  §  i.  T^  UisQUE  les  défirs  con- 

gle   les  mou-y  8^#  ^ 

vernis  de  la  £  fiftent  dans  l'effort  que 
les  parties  du  corps  font  de 
concert  avec  les  facultés  de 
l'ame  3  notre  Statue  ne  peut  dé- 
iïrer  une  Senfation  ,  qu'au  mê- 
me inftant  elle  ne  fe  meuve- 
gour  chercher  l'objet ,  qui  peut: 

b 
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ia  lui  procurer.  Elle  fera  donc 
déterminée  à  fe  mouvoir?  tou- 
tes les  fois  qu'elle  fe  rappellera 
les  Senfations  agréables ,  dont 
le  mouvement  lui  a  donné  la 
jouifTance. 

D'abord  elle  s'agite  au  ha- 
fard ,  &  cette  agitation  eft  elle- 
même  un  fentiment ,  dont  elle 
jouit  avec  plarfir,  car  elle  en  fent 
mieux  fon  exiftence.  Si  fa  main 
rencontre  enfuite  un  objet ,  qui 
fafle   fur  elle    une   impreffion 
agréable  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheur 5  auffitôt  tous  (es  mou- 
vemens  font  fufpendus ,  &  elle 
fe  livre  toute  entière  à  ce  nou- 
veau fentiment.  Plus  il  lui  pa- 
roît  agréable,  plus  elle  y  rixe 
Tome  L  X 
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fon  attention  ;  elle  voudroit  me* 
me  toucher  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps  >  l'objet  qui  l'oc- 
cafionne  :  &  ce  défir  reproduit 
en  elle  des  mouvemens ,  qui ,  au 
lieu  de  fe  faire  au  hafard  ,  ten- 
dent tous  à  lui  procurer  la  jouif- 
fance  la  plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  fon 
degré  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheur &:  la  jouiiïance  celle  d'eu 
être  agréable*  Alors  la  Statue 
fe  fouvient  des  premiers  mou- 
yemens  qui  lui  ont  plû,  elle 
les  défire  5  &  s'agitant  une  fé- 
conde fois ,  fans  autre  deffein 
que  de  s'agiter ,  .elle  change  peu 
à  peu  de  place,  ôc  touche  de 
îipuveaux  corps, 
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Un  des  premiers  objets  de  fa 
furprife,  c'eft  fans  doute  l'ef- 
pace  qu'elle  découvre  à  cha- 
que inftant  autour  d'elle.  Il  lui 
femble  qu'elle  le  tire  du  fein 
de  fon  être ,  que  les  objets  ne 
s'étendent  fous  ks  mains  qu'aux 
dépens  de  fon  propre  corps  5  & 
plus  elle  fe  compare  avec  l'ef- 
pace  qui  l'environne  ,  plus  elle 
fent  fes  bornes  fe  reflerrer. 

A  chaque  fois  qu'elle  dé- 
couvre un  nouvel  efpace ,  &C 
touche  de  nouveaux  objets  > 
elle  fufpend  {^s  mouvemens , 
ou  les  règle ,  pour  mieux  jouir 
des  Senfations  qui  lui  plaifent  5 
Se  elle  recommence  à  fe  mou- 
voir pour  le  feul  plaifir  de  fe 

Xij 
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mouvoir,  auffitôt  qu'elle  cefle 
de  les  trouver  agréables. 

Lprfque  par  ce  moyen  elle  a 
découvert  un  certain  efpace , 
&  qu'elle  a  éprouvé  un  cer- 
tain nombre  de  Senfations  , 
elle  fe  rappelle  au  moins  con- 
fufément  tout  ce  dont  elle  a 
joui.  Se  fouvenant  d'un  côté 
qu'elle  le  doit  à  fes  mouve-r 
mens ,  Tentant  de  l'autre  que 
fes  mouvemens  font  à  fa  dif- 
pofitipn  5  elle  défire  de  parcour 
jir  encore  cet  efpace ,  &  de  fç 
procurer  les  mêmes  Senfations , 
qu'elle  a  appris  à  connoître.  Eliç 
jie  fe  meut  donc  plus  pour  iç. 
feul  plaifir  de  fe  mouvoir. 

Mais  comme  elle  np  paflç  pas 
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toujours  par  les  mêmes  en- 
droits y  elle  éprouve  de  tems 
en  tems  des  fentimens  qui  lui 
étoient  tout-à-fait  inconnus.  A 
mefure  qu'elle  en  fait  l'expé- 
rience ,  elle  juge  que  fes  mou- 
vemens  font  propres  à  lui  pro- 
curer de  nouveaux  plaifirs ,  Se 
cet  efpoir  devient  le  principe 
qui  la  meut. 

§.  2.  Elle  commence  donc  a  ttuêsvkm 

capable  dt  et** 

juger  qu'il  y  a  des  déco  u  vertes  ri°ncé- 
à  faire  pour  elle  5  elle  apprend 
que  les  mouvemens ,  qui  font  à 
fa  difpôiition ,  lui  donnent  le 
moyen  d'y  réuffiriêc  elle  de- 
vient capable  de  curiofité. 

En  effet ,  la  curiofité  n'eft  que 
le  défir  de  quelque  chofe  do 

Xiij 
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nouveau  5  &  ce  défir  ne  peut 
naître ,  que  lorfqu'on  a  déjà  fait 
des  découvertes ,  &  qu'on  croit 
avoir  des  moyens ,  pour  en  faire 
encore.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  fe 
tromper  fur  les  moyens.  De- 
venu curieux  par  habitude,  on 
s'occupe  fouvent  à  des  recher- 
ches ,  où  il  eft  impoffible  de 
faire  des  progrès.  Mais  c'eft  une 
méprife  3  où  l'on  ne  feroit  pas 
tombé  ,  fi  dans  d'autres  occa- 
fions  on  n'avoit  pas  eu  des  fuc- 
ces  plus  favorables. 
nie  ne  ié.     §.  3.  Il  n'étoit  peut-être  pas 

toit  pas  avec.  x 

îesautKsfens.impollible,  que  lorique  notre 
Statue  recevoit  fuccefîîvement 
les  autres  fens ,  l'habitude  de 
pafTer  par  des  manières  d'être 
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toujours  différentes,  ne  lui  en 
fît  foupçonner  d'autres ,  donc 
elle  pourroit  encore  jouir  :  mais 
ne  fâchant  pas  comment  elles 
dévoient  lui  arriver ,  &  n'ayant 
aucun  moyen,  pour  en  obtenir 
la  jouiflance ,  elle  ne  pouvoir 
pas  s'occuper  à  découvrir  en 
elle  une  nouvelle  manière  d'ê- 
tre. Il  étoit  bien  plus  naturel 
qu'elle  tournât  tous  (es  défirs 
vers  les  fentimens  agréables  , 
qu'elle  connoiiïbit.  C'eft  pour- 
quoi je  ne  lui  ai  point  fuppofé 
de  curiofité. 

§.  4.  On  fent  que  la  curiofité    i*  cariofl. 

.  ,  .       -    .  .  té  eft  un  des 

devient  pour  elle  un  beloin,  qui  principal 
la  fera  continuellement  paner a6tions- 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  fera 
Xiiij 
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fouvcnt  l'unique  mobile  de  fes 
a&ions.  Sur  quoi  il  faut  remar- 
quer que  je  ne  m'écarte  point 
de  ce  que  j'ai  établi ,  lorfque  j'ai 
dit  que  le  plaifir  &  la  douleur 
font  la  feule  caufe  du  dévelop- 
pement de  fes  facultés.  Car  elle 
n'efl  curieufe  que  dans  l'efpé- 
rance  de  fe  procurer  des  fenti- 
mens  agréables ,  ou  d'en  éviter, 
qui  lui  déplaifent.  Ainfi  ce  nou- 
veau principe  eft  une  confé- 
quence  du  premier,  &  le  con- 
firme. 
ia  douleur     ç#  r    Dans  les  commence- 

iufpendlede-  •*       J 

£t    qu'elle  amens-  q[[c    ne    fait    que    fe    tra^ 

de    fe   mou-  '         -1 

toir.  ner  •  q\\q  va  enfuite  fur  fes  pieds 

&  fur  Ces  mains  5  &  rencontrant 
enfin  une  élévation  >  elle  eft  cu^ 
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rîeufe  de  découvrir  ce  qui  efl 
au-defliis  d'elle  ,  &  elle  fe  trou- 
ve, comme  par  hafard,  fur  fes 
pieds.  Elle  chancelé,  elle  mar- 
che ,  en  s'appuyanc  fur  tout  ce 
qui  eft  propre  à  la  foutenir> 
elle  tombe  ,  fe  heurte  >  &  ref- 
fent  de  la  douleur.  Elle  n'ofe 
plus  fe  foule  ver ,  elle  n'ofe  pres- 
que plus  changer  de  place  :  la 
crainte  de  la  douleur  balance 
Tefpérance  du  plaifir.  Si  ce^ 
pendant  elle  n'a  point  enco- 
re été  bleiTée  par  les  corps  , 
fur  lefquels  elle  a  porté  la 
main  ,  elle  continuera  d'é- 
tendre les  bras  fans  défiance  : 
mais  à  la  première  picure  a 
cette  confiance  l'abandonna- 
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ra,  &  elle  demeurera  immô* 
bile. 
ced^firre^     §.  6.  Peu  à  peu  fa  douleur  fe 

aaîtaccompa-   1#/r,  i       r  •  • 

gné  de  crain-  diffipe ,  &  le  fouvemr ,  qui  lui 
en  refte ,  trop  foible  pour  con- 
tenir le  défir  de  fe  mouvoir  y 
eft  aiïez  fort  pour  la  faire  mou- 
voir avec  crainte.  Ainfi  il  ne 
faut  que  difpofer  des  objets  qui 
l'environnent ,  &  nous  lui  ren-> 
drons  fa  première  fecurité  par 
des  plaifirs  capables  d'effacer 
jufqu'au  fouvenir  de  fa  dou-* 
leur  ,  ou  nous  renouvellerons 
fa  défiance  par  des  fentimens 
douloureux. 

Si  nous  laiffons  les  chofes  à 
leur  cours  naturel ,  les  acci- 
dens  pourront  être  fi  fréquens, 
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que  la  défiance  ne  la  quittera 
plus. 

§.  7.  Si  même  au  premier  inf-     cfaronf- 

,y    '  A  tances   ou  la 

tant  nous  l'avions  placée  dans ciainte  \aum 

r  roic     entière- 

un  lieu,  ou  elle  n'eût  pu  fe  ment étouffé'' 
mouvoir  ,  fans  s'expofer  à  des 
douleurs  vives ,  le  mouvement 
auroit  celle  d'être  un  plaifir 
pour  elle  5  elle  fût  demeurée 
immobile  ,  &  ne  fe  fût  jamais 
élevée  à  aucune  connoiflance 
des  objets  extérieurs. 

§.  8.  Mais  fi  nous  veillons  fur    crainte qai 

s/  donne    occa- 

elle  ,   pour   quelle  n éprouve fionàuue for- 

1  L  L  te  d'induftrk, 

que  de  légères  douleurs  ,  & 
que  ces  douleurs  foient  même 
encore  allez  rares  5  alors  elle 
délirera  de  fe  mouvoir,  &  ce 
défir  fera  feulement  accompa- 
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gné  de  tems  en  tems  de  quel- 
que défiance  de  fes  mouve- 
mens.  Elle  ne  fera  danc  plus 
dans  le  cas  de  demeurer  pour 
toujours  immobile:  fi  elle  craint 
un  changement  de  fituation  > 
elle  le  défire  ,  toutes  les  fois 
qu'il  peut  la  foulager  -,  &£  elle 
obéit  tour  à  tour  à  ces  deux 
fentimens. 

De-là  naîtra  une  forte  d'in- 
duftrie,  c'eft à-dire,  l'art  déré- 
gler {es  mouvemens  avec  pré- 
caution ,  &  de  faire  ufage  des 
objets  y  qu'elle  découvrira  pou- 
voir fervir  à  prévenir  les  acci- 
dens,  auxquels  elle  eft  expo- 
fée.  Le  même  hafard,  qui  lui 
fera  faifir   un  bâton  ,  lui  ap- 
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prendra  peu  à  peu  qu'il  peut 
l'aidera  fe  foutenir,  à  juger  des 
corps ,. contre  lefquels  elle  pour- 
rait fe  heurter,  &  à  connoître 
les  endroits ,  où  elle  peut  por- 
ter le  pied  en  toute  affurance. 


CHAPITRE  VIL 

J)es  idées  que  peut  acquérir  un 

homme  borné  au  Sens 

du  Toucher. 

§.  !..  |T*Ans  le  plaifir,  notre  u^hiûr&ç. 

^§k    ^  |  .  .     la  douleur  é- 

v.Jr  otatue  n  aurait  jamais  gaiement  né- 
la  volonté  de  fe  mouvoir:  fans  r.mftnai&iwi 
la  douleur,  elle  fe  tranfporte- 
jÈOÏt  avec  fécurité ,  &  périrait 
infailliblement.   Il  faut  donc 
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quelle  foit  toujours  expoféc 
à  des  Senfations  agréables  on 
défagréables.  Voilà  le  principe 
&  la  règle  de  tous  (es  mouve~ 
mens.  Le  plaifir  l'attache  aux 
objets,  l'engage  à  leur  donner 
toute  l'attention,  dont  elle  eft 
capable ,  &  à  s'en  former  des 
idées  plus  exactes,  La  douleur 
l'écarté  de  tout  ce  qui  peut  lui 
nuire  ,  la  rend  encore  plus  fen- 
fible  au  plaifir,  lui  fait  faifir 
les  moyens  d'en  jouir  fans  dan- 
ger, &c  lui  donne  des  leçons 
d'induftrie.  En  un  mot,  le  plai- 
fir &  la  douleur  font  fes  feuls 


maîtres. 


&  déterrai,      §.  2.  Le  nombre  des  idées, 

^enc  feuls   le  «in 

sombre &ré,  qui  peuvent  venir  par  le  tact  t 
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<eft  infini  :  car  il  comprend  tous  tendue  de  f<* 

1  .,  .  connoiiraa» 

les  rapports  des  grandeurs  }ces. 
.c'eft-à-dire  ,  une  fcience  que 
les  plus  grands  Mathématiciens 
11'épuiferont  jamais.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  d  expliquer  ici  lagé* 
nêration  des  idées  qu'on  peut 
devoir  au  toucher  :  il  fuffit  de 
découvrir  celles  que  notre  Sta-r 
tue  acquerra  elle-même.  Les 
obfervations  que  nous  avons 
faites ,  nous  fournirent  le  prin- 
cipe qui  doit  nous  conduire 
dans  cette  recherche  :  c'effc 
qu'elle  ne  remarquera  dans  fe$ 
Senfations  que  les  idées,  aux-? 
quelles  le  plaifir  &  la  douleur 
lui  feront  prendre  quelque  in- 
térêt. L'étendue  de  cet  intç- 
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rêc  déterminera  l'étendue  de 
fes  connoiffances. 
ordre  dans      §.  3.  Quant  à  l'ordre  ,  dans 

lequel  elle  ac-  f  1      1 1      t  •  1 

ouerra  des  i-  lequel  elle  les  acquerra,  il  aura 
deux  caufes.  L'une  fera  la  ren- 
contre fortuite  des  objets ,  l'au- 
tre la  (implicite  des  rapports  s 
car  elle  n'aura  des  notions  exac- 
tes de  ceux  qui  fuppofent  un 
certain  nombre  de  comparai- 
fons,  qu'après  avoir  étudié  ceux 
qui  en  demandent  moins. 

Il  eft  poflïble  de  fuivre  les 
progrès  que  la  féconde  de  ces 
caufes  pourra  lui  faire  faire  5  il 
n'en  eit  pas  de  même  de  ceux 
qu'elle  devra  à  la  première. 
Mais  c'eft  une  chofe  aflez  inu- 
tile, &  chacun  peut  faire  à  ce 

fujet 
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fujet  les  fuppofitions  qu'il  ju- 
gera à  propos. 

§.  4.  Ses  idées  fur  la  folidité  ,        Premières 

ki  r       ,  11  Qr  idées    qu'elU 

dureté,  la  chaleur,  oc  c.  ne  acquiert. 

font  point  abfoluesi  c'eft-à-  dire* 
qu'elle  ne  juge  qu'un  corps  efb 
folide  ,  dur ,  chaud ,  qu'autant 
qu'elle  le  compare  avec  d'au- 
tres ,  qui  ne  le  font  pas  au  mê- 
me degré  ,  ou  qui  ont  des  qua- 
lités différentes.  Si  tous  les  ob- 
jets étoient  également  folides  , 
durs ,  chauds ,  &c.  elle  auroit 
les  Senfations  de  folidité  ,  de 
dureté  &  de  chaleur  y  fans  le  re- 
marquer 5  elle  confondroit  tous 
les  corps  à  cet  égard.  Mais  par- 
ce qu'elle  rencontre  tour  à  tour 
de  la  folidité  &  de  la  fluidité  , 
Tome  L  Y 
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de  la  dureté  &  de  la  molleffe  J 
de  la  chaleur  &  du  froid 5  elle 
donne  fon  attention  à  ces  dif- 
férences 3  elle  les  compare ,  elle 
en  juge  ,  6c  ce  font  autant  d'i- 
dées ,  par  où  elle  apprend  à  dif- 
tingueries  corps.  Plus  elle  exer- 
cera fes  jugemens  à  ce  fujet , 
plus  fon  ta£l  acquerra  de  finefle  j 
&  elle  fe  rendra  peu  à  peu  ca- 
pable de  difeerner  dans  une 
même  qualité  jufqu'aux  nuan- 
ces les  plus  légères.  Voilà  les 
idées,  qui  demandent  le  moins 
de  comparaifons ,  &  par  confé- 
quent  les  premières  qu'elle  aura 
occafion  de  remarquer. 

sa  curiofi,      §.  c#  Ces  connoiffances  ap- 
te en  devient       .  . 

plus  grande,  pljquent  avec  une  nouvelle  vi~ 
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vacité  fon  attention  fur  les  ob- 
jets qu'elle  touche ,  elles  les  lui 
font  confidérer  fous  tous  les 
rapports ,  qui  la  frappent  fe  li- 
siblement. Plus  elle  en  décou- 
vre, plus  elle  fe  fait  une  habi- 
tude de  juger  qu'elle  en  dé- 
couvrira encore  ,  &  la  curiofité 
devient  pour  elle  un  befoin 
plus  preffant. 

§.  6.  Ce  befoin  fera  le  prin-  combien ei 
cipal  reflbrt  des  progrès  de  fon 
efprit.  Cependant  je  n'entre- 
prendrai pas  d'en  fuivre  tous 
les  effets;  parce  que  je  crain- 
drois  de  m'égarer  dans  trop  de 
conjectures.  J'obferverai  feule- 
ment que  la  curiofité  doit  être 
chez  elle  bien  plus  active,  que 

Yij 
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chez  le  commun  des  hommes. 
L'éducation  l'étouffé  fouvent 
en  nous  5  par  le  peu  de  foin 
qu'on  prend  à  la  fatisfairei  Se 
dans  l'âge  où  nous  fommes  aban- 
donnés à  nous-mêmes ,,  la  mul- 
titude des  befoins  la  contraint  > 
&  ne  nous  permet  pas  de  fui- 
vre  tous  les  goûts,  qu'elle  nous 
infpireroit.  Mais  dans  la  Statue. 
je  ne  vois  rien  qui  ne  tende 
à  l'augmenter.  Les  fentimens 
agréables  qu'elle  éprouve  fou- 
vent,  &  les  fentimens  défa- 
gréables  auxquels  elle  eft  quel- 
quefois expofée,  (a)  doivent. 


(a)  Je  dis  quelquefois ,  parce  que  fî  ces. 
fentimens  fe  répetoient  trop  fouvent ,  ils 
cteindroiem  tout-à-fak  fa  curiofké.. 
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l'intérefTer  vivement  à  pouvoir 
reconnoître  ,  aux  plus  légères 
différences  ,  les  objets  qui  les 
produifent.  Elle  va  donc  fe  li- 
vrer à  l'étude  des  corps.. 

§.7.Lorfqu'elle  n'avoit  que  La  statuer* 

kr  .       .  A  fait  des  idées. 

iens  de  la  vue,  nous,  avons  Je  figure. 

obfervé  que  fon  œil  apperce- 
voit  des  couleurs ,  fans  pouvoir 
remarquer  l'enfemble  d'aucune 
figure  ,  fans  avoir  même  pro- 
prement aucune  idée  d'éten- 
due. La  main  a  au  contraire 
cet  avantage ,  qu'elle  ne  peut 
manier  un  objet ,  qu'elle  ne  re- 
marque l'étendue  &  l'enfem- 
ble  des  parties,  qui  le  compo- 
fent.  Il  fuffit  pour  cet  effet  » 
qu'elle  en  fente  la  folidité*  Ea 
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ferrant  un  caillou ,  notre  Sta- 
tue fe  fait  Tidée  d'un  corps  dif- 
férent d'un  bâton ,  qu'elle  a  tou- 
ché dans  toute  fa  longueur  : 
elle  fent  dans  un  cube  des  an- 
gles ,  quelle  ne  peut  trouver 
dans  un  globe  :  elle  n'apperçoit 
pas  la  même  direction  dans  un 
arc  &  dans  un  jonc  bien  droit. 
En  un  mot,  elle  diftingue  les 
chofes  folides ,  fuivant  la  forme 
que  chacune  fait  prendre  à  fa 
main  5  &  elle  confidere ,  comme 
formant  un  feul  tout,  les  por- 
tions d'étendue,  qu'elle  ne  peut 
féparer,  ou  qu'elle  fépare  diffi- 
cilement. Elle  acquiert  donc 
les  idées  de  ligne  droite,  de  li- 
gne courbe ,  &  de  pluiîeurs  for- 
tes de  figures, 
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§.  8 .  Mais  fi  les  premiers  corps ,  tJ?£"*!£ 
quelle  a  occafion  de  toucher  j|j*  conu^ 
faifoient  tous  prendre  la  même 
forme  à  fa  main,  fi  elle  ne  ren- 
controit ,  par  exemple ,  que  des 
globes  de  même  volume ,  elle 
fe  borneroit  à  remarquer  que 
l'un  feroit  rude  ,  l'autre  poli , 
l'un  chaud ,  l'autre  froid  ?  &  elle 
ne  donneroit  aucune  attention 
à  la  forme ,  que  fa  main  pren- 
droit  conftamment.  Ainfi  elle 
toucheroit  des  globes ,  fans  ja- 
mais s'en  faire  aucune  idée. 
Qu'elle  manie  au  contraire  tour 
à  tour  des  globes,  des  cubes y 
&  d'autres  figures  de  diverfes 
grandeurs ,  elle  fera  frappée  de 
la  différence  des  formes ,  que 
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prennent  fes  mains.  Alors  elle 
commence  à  juger  que  toutes 
les  figures  ne  fe  reffemblent  pas* 
Sa  curiofité  la  porte  auffitôt  à 
chercher  tous  les  côtés ,  par  où 
elles  différent,  &  elle  s'en  for- 
me peu  à  peu  des  notions  exac- 
tes. Pour  acquérir  l'idée  d'une 
figure  ,  il  faut  donc  qu'elle  en 
remarque  plufieurs ,  qui  au  pre- 
mier attouchement  contraftent 
par  quelque  endroit  d'une  ma- 
nière fenfîble  ;  il  faut  qu'une 
première  différence  apperçue 
lui  fafle  naître  le  défir  d'en  ap- 
percevoir  d'autres.  Elle  ne  dé- 
lire ,  par  exemple  >  de  connoître 
un  cube  ,  qu'après  l'avoir  com- 
paré avec  un  globe ,  &  avoir 

trouvé 
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trouvé  dans  l'un  des  angles 
qu'elle  ne  trouve  pas  dans  l'au- 
tre. En  un  mot ,  elle  11e  cher- 
che de  nouvelles 'idées  dansfes 
Senfations,  qu'autant  qu'elle  eft 
prévenue  par  les  premières  dif- 
férences ,  qui  s'offrent  à  elle  , 
lorsqu'elle  touche  fucceffive- 
ment  plufieurs  objets. 

§.9.  La  notion  d'un  corps     comment 

v  on    peuc    ja- 

cit  plus  complexe  ,  a  propor-  get  des  idée* 
non  quelle  rafiemble  en  plus  descorps. 
grand  nombre  les  perceptions 
&  les  rapports ,  que  le  taét  dé- 
mêle. Pour  connoître  quelles 
idées  notre  Statue  fe  formera 
des  objets  fenfiblesj  il  faut  donc 
obferver  dans  quel  ordre  elle 
jugera  de  ces  perceptions  ôc  de 
Tome  L  Z 
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ces  rapports  ;  &  comment  elle 
en  fera  différentes  collections. 
Deux  for-      §.    io.    Ou   les   Senfations 

tes  de  Senfar  ■  , 

tions  qu'elle  qu  elle   comparera  ,  font  fim^ 

peur    coinpa-    A  y  *      * 

m-  pies  a  ion  égard  ;  parce  que  ce 

font  des  impreffions  unifor^ 
mes ,  dans  lefquelles  elle  ne 
fawroit  distinguer  plufieurs  perr. 
ceptions  5  tel  eft  le  chaud  ou 
le  froid  :  ou  ce  font  des  Seii- 
fations compofées  de  plufieurs 
autres ,  qu'elle  peut  démêler, 
telle  eft  i'impreffion  d'un  corps  ± 
où  il  y  a  tout  à  la  fois  folidité  y 
chaleur,  figure,  &c. 
sesjugcmeM     §.  1 1 .  Les  Senfations  fimples 

far  les  Senfa.  /*  i  a  1       i  •  rT' 

tions  amples,  iont  de  même ,  ou  de  ditierente 
efpece:  c'eft,  par  exemple ,  de 
la  chaleur  &  de  la  chaleur,  où 
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âe  la  chaleur  6c  du  froid.  Les 
jugemens  qu'elle  peut  portera 
leur occafion ,  font  bien  bornés. 

Si  les  Senfations  font  de  mê- 
me efpece ,  elle  fent  qu'elles 
font  diftin&es  &C  femblables  > 
elle  fent  encore  fi  les  degrés 
en  font  les  mêmes ,  ou  diffé- 
rens.  Cependant  elle  n'a  pas 
de  moyen  pour  les  mefurer,  & 
elle  n'en  juge  que  par  des  idées 
vagues  de  plus  &  de  moins.  Elle 
fent  que  la  chaleur  de  fa  main 
droite  n'eft  pas  la  même  que  la 
chaleur  de  fa  main  gauche  5  mais 
elle  n'en  connoît  qu'imparfai- 
tement les  rapports. 

Si  les  Senfations  font  d'ef- 
yeces  différentes,  elle  apperçoit 

Zij 
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feulement  que  l'une  n'eft  pas 
l'autre 5  elle  juge  que  le  chaud 
n'eft  pas  le  froid  :  mais  dans  les 
comiuencemens  elle  ignore  que 
ce  font  deux  Senfations  con- 
traires 5  &  pour  le  découvrir  , 
il  faut  qu'.elle  ait  occaiîon  de 
remarquer  que  le  chaud  6c  le 
froid  ne  peuvent  pas  fe  trour 
Vjer  en  même  tems  dans  le  même 
corps  ,  &  que  l'un  détruit  tou- 
jours l'autre.  Ainfi  ce  jugement, 
le  chaud  &  le  froid  font  des  Senfa- 
tions  contraires ,  ne  lui  jsli  pas 
guflî  naturel  qu'il  paroît  l'être  > 
elle  le  doit  à  l'expérience. 

Dans  toutes  ces  occafions  il 
eft  évident  qu'il  lui  fufiît  *le 
jlonner  fon  attentiçn  à  deux 
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Senfations,  pour  former  tous  les 
jugemensj  qu'elle  eft  capable  de 
porter. 

§.  I  2.  Quand  deUX  objets  font  Sesjugçnjeni 
.  0        P      .  furlesSenfa. 

chacun  une  benlation  compo-  dons  compC. 

fées' 

fée ,  elle  apperçoit  d'abord  que 
l'un  n'eft  pas  l'autre  :  c'eft  là 
fon  premier  jugement* 

Mais  nous  avons  vu  que  l'at- 
tention diminue ,  à  proportion 
du  nombre  des  perceptions ,  en- 
tre kfquelles  elle  fe  partage. 
Elle  ne  peut  donc  embraflef 
toutes  celles  que  produisent 
deux  corps,  qu'elle  ne  foit  foi- 
ble  à  l'égard  de  chacune, 

La  Statue  ne  fe  formera  par 
conféquent  les  notions  de  deux 
objets ,  qu'autant  que  le  plaint 

Ziij 
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bornera  fucceffivement  fon  at- 
tention aux  différentes  percep- 
tions qu'elle  en  reçoit  >  &  les  lui 
fera  remarquer  chacune  en  par- 
ticulier. Elle  juge  d'abord  de 
leur  chaleur,  en  ne  les  consi- 
dérant qu'à  cet  égard  ;  elle  juge 
enfuite  de  leur  grandeur,  en  ne 
les  confidérant  que  fous  ce  rap- 
port :  &  parcourant  de  la  forte 
toutes  les  idées  qu'elle  y  remar- 
que ,  elle  forme  une  fuite  de 
jugemens,  dont  elle  conferve 
le  fou  venir.  De-là  réfuite  le  ju- 
gement total,  qu'elle  porte  de 
l'un  &  de  l'autre ,  &  qui  réunie 
dans  chacun  les  perceptions  » 
qu'elle  y  a  iucceffivement  ob- 
ferrées. 
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$.  13.  lies  iugemens,  qui  lui  Pour  les  uns 

#■•■•,  ■       .  rr        &  pour  les  au- 

donnent  les  notions  compolees«es  i*opéra- 

^  ■*•  tion    de  Pef- 

de  deux  corps,  ne  font  doncPiiceftiamê- 
qu'une  répétition  de  ce  qu'elle 
a  fait  fur  les  perceptions,  qu'elle 
regarde  comme  fimples.  C'eft 
l'attention  donnée  d'abord  à 
deux  idées,  enfuite  à  deux  au-» 
tres,&  âiiïfi  fucceflivement  à 
toutes  celles  qu'elle  eft  capa- 
ble d'y  remarquer  :  6c  s'il  en 
refte  ,  dont  elle  n'a  pas  jugé  > 
c'eft  qu'elle  ne  leur  a  point  en- 
core donné  d'attention  ,  c'eft 
qu'elle  ne  les  a  pas  remarquées* 
Par  conféquent  ,  lorsqu'elle 
compare  deux  objets  ,  qu'elle 
en  juge ,  &  qu'elle  s'en  forme 
des  notions  complexes  5  il  n'y 
Z  iiij 
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a  point  en  elle  d'autre  opéra- 
tion ,  que  lorfqu'elle  juge  de 
deux  perceptions  fimplès  :  car 
elle  ne  fait  jamais  que  donner 
fon  attention. 
La  statue  §.  14.  Quand  elle  n'a  voit  que 
bie  air  iciie. l'odorat,  elle  conduifoit  fon  at- 
tention  d  une  idée  a  une  autre , 
elle  en  remarquoit  la  diffé- 
rence :  mais  elle  ne  faifoit  pas 
des  colle&ions ,  dont  elle  dé- 
terminât les  rapports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoit  à 
la  vérité  distinguer  plufieurs 
couleurs  qu'elle  éprouvoit  en* 
fembie  :  mais  elle  ne  remar- 
quoit pas  qu'elles  formaient 
des  tous  figurés.  Elle  fentoit 
feulement  qu'elle  étoit  tout  à 
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la  fois  de  plufieurs  manières* 

Ce  n'eft  qu'avec  lé  ta& ,  que 
détachant  ces  modifications  de 
ion  moi  ,  &  les  jugeant  hors 
d'elle,  elle  en  fait  des  tous  dif- 
féremment combinés ,  où  elle 
peut  démêler  une  multitude 
de  rapports. 

L'attention ,  dont  elle  eft  ca- 
pable avec  le  toucher,  produit 
donc  des  effets  bien  difFérens 
de  l'attention ,  dont  elle  étoit 
capable  avec  les  autres  kns.  Oî 
cette  attention  ,  qui  combine 
les  Senfations ,  qui  en  fait  au- 
dehors  des  tous,  &  qui  réflé- 
chiflant ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un 
objet  fur  un  autre ,  les  com- 
pare fous  difFérens  rapports  i 
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c'eft  ce  que  j'appelle  réflexion* 
Ainfi  l'on  voit  pourquoi  notre 
Statue  ,  fans  réflexion  avec  les 
autres  fens ,  commence  à  réflé- 
chir avec  le  toucher,  (a)* 
Ccqu'eftun      §.  15.  Un  corps  qu'elle  tou- 

«orps    à   ion     .  n     -  N    r         ,  . 

eg«*rd.  che ,  n  eit  donc  a  Ion  égard  que 
les  perceptions  de  grandeur ,  de 
folidité,  de  dureté  ,&c.  qu'elle 
juge  réunies  :  ceft  là  tout  ce  que 
le  ta£t  lui  découvre  ,  &  elle  n'a 
pas  befoin  y  pour  former  un  pa- 
reil jugement >  de  donner  à  ces 

(a)  La  réflexion  n'étant  dans  l'origine  que 
l'attention  même,  on  pourroit  la  concevoir,de 
manière  qu'elle  auroit  lieu  avec  chaque  fens. 
Mais  pour  être  d'accord  fur  les  queitions  de 
cette  efpece  ,  il  fuffit  cfe  s'entendre.  Je  fan 
cette  note,  pour  prévenir  d?s  difputes  de  mots:, 
inconvénient  fort  ordinaire  en  Alétaphyfi- 
que  ,  &  contre  lequel  on  ne  iauroi:  trop  fe 
tenir  en  garde, 
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qualités  un  fujet,  un  foutien  y 
ou  ,  comme  parlent  les  Philo- 
fophes ,  unfubfiratum.  Il  lui  fuf- 
fit  de  les  fentir  enfemble. 

§.  16.  Autant  elle  remarque    *>*<&*$** 

,  ,  .  x         qualités     elle 

de  colle&ions  de  cette  efpece  ,«>mM*  i« 

a  objets* 

autant  elle  diflingue  d'objets  5 
&  elle  ne  les  compofe  pas  feu- 
lement des  idées  de  grandeur  y 
de  folidité  ,  de  dureté ,  elle  y 
fait  encore  entrer  la  chaleur  ou 
le  froid,  le  plaifir  ou  la  dou- 
leur ,  &  en  général  tous  les  fen- 
timens  que  le  ta£b  lui  apprend 
à  rapporter  au-dehors.  Ses  pro- 
pres Senfations  deviennent 
donc  les  qualités  des  objets.  Si 
elles  font  vives ,  telle  qu'une 
chaleur  violente^lle  les  juge  ei* 
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même  tems  dans  fa  main  & 
dans  les  corps  qu'elle  touche.  Si 
elles  font  foibles ,  telle  qu'une 
chaleur  douce ,-  elle  ne  les  juge 
que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle 
peut  Bien  quelquefois  cefTer  de 
les  regarder  comme  à  elles  :  mais 
elle  ne  ceiïera  plus  de  les  at- 
tribuer aux  objets  qui  les  oc- 
cafionnént.  G'eft  une  erreur  * 
où  les  autres  feiis  n'ont  pu  la 
faire  tomber;  puisqu'elle  n'ap- 
percevoit  jamais  fes  Senfations , 
que  comme  fon  moi  modifié  dif- 
féremment. 
jilfeaD1-  $•  l7-  Nous  venons  de  voir 
que ,  pour  raflembler  dans  les 
objets  les  qualités  qui  leur  con- 
viennent 3  elle  a  été  obligée  de 


traites 
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les  confidérer  chacune  à  part. 
Elle  a  donc  fait  des  abftrac- 
ti.ons  :  .car  abflraire  ,  c'en:  fépa- 
rer  une  idée  de  plufieurs  au- 
tres ,  qui  entrent  avec  elle  dans 
la  cornpofkion  d'un  tout. 

En  ne  donnant,  par  exem- 
ple ,  fon  attention  qu'à  la  foli- 
dité  d'un  corps,  elle  fépare  cette 
qualité  des  autres  auxquelles 
elle  n'a  point  d'égard.  Elle  fait 
de  la  même  manière  les  idées 
^bftraites  de  figure ,  de  mou- 
vement ,  &c.  &  auflîtôt  cha^ 
cune  de  ces  notions  fe  généra- 
life  ,  parce  qu'elle  remarque 
qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  con- 
vienne à  .plufieurs  objets,  ou  qui 
31e  fe  retrouve  dans  plufieurs 
colledions. 
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On  voit  par  là ,  6c  par  ce 
que  nous  avons  dit  en  traitant 
des  autres  fens ,  que  les  idées 
abstraites  naiffent  néceiïaire- 
ment  de  Pufage  que  nous  vou- 
lons faire  de  nos  organes  5  que 
par  conféquent  elles  ne  font  pas 
auffi  éloignées  de  l'intelligence 
des  hommes  qu'on  paroît  le 
croire  5  &  que  leur  génération 
n'eft  pas  allez  difficile  à  com- 
prendre ,  pour  fuppofer  que 
nous  ne  puiffions  les  tenir  que 
de  l'Auteur  de  la  nature. 
onft'enfaiv     §.  1 8,  Lorfque  la  Statue  étoit 

roic  déteimi-  *  • 

îier  le  nom-bomee  aux  autres  fens ,  elle  ne 
pouvoit  faire  des  abftra&ions 
que  fur  fes  propres  manières 
d'être  ;  elle  en  féparoit  certain! 
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acceffbires  ,  communs  à  plu^ 
fleurs  5  elle  en  féparoit  ,  par 
exemple  ,  le  contentement  ou 
le  mécontentement,  qui  les  ac- 
çompagnoient,&  elle  faifoit  par 
ce  moyen  les  notions  générales 
de  manières  d'être  agréables  , 
&  de  manières  d'être  défa-: 
gréables. 

Mais  actuellement  qu'elle  s'eft 
accoutumée  à  prendre  fes  Sen* 
fations  pour  les  qualités  des  ob* 
jets  fenfibles ,  c'eft-à-dire ,  pour 
des  qualités,  qui  exiftent  hors 
d'elle ,  &  pour  ainfi  dire ,  par 
grouppes  y  elle  peut  les  déta^ 
cher  chacune  des  collections , 
dont  elles  font  partie  ,  les  con- 
sidérer à  part,  &  former  de$ 
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abftra£Hons  fans  nombre.  Mais 
n'ayant  pas  déterminé  l'éten-* 
due  de  fa  curiofité ,  nous  n'en* 
treprendrons  pas  de  la  fuivre 
ici  dans  toutes  ces  opérations. 
nie  étend      $.  19.  Sa  curiofité  ne  la  bor- 

fes  idées  fur  »         , 

les  nombres,  nera  pas  a  n  étudier  que  les  ob- 
jets ,  qui  l'environnent.  Elle  fe 
touchera  elle-même,  &  elle  étu- 
diera fur-tout  la  forme  de  cet 
organe  >  avec  lequel  elle  ma- 
nie les  corps.  Elle  examinera 
fes  doigts , lorfqu'ils  s'écartent , 
.  le  rapprochant ,  fe  plient  5  frap- 
:  pée  de  la  reffemblance ,  qu'elle 
commence  à  découvrir  entre  tes 
mains ,  elle  fera  curieufe  d'en 
juger  encore  mieux  5  elle  ob- 
servera fes  doigts  un  -X  un  3  deux 

S 


des  Sensations.  281 
à  deux  y  &c.  par  là  elle  multi- 
pliera fes  notions  abftraites  fur 
les  nombres  ,  &  pourra  appren- 
dre que  fa  main  droite  a  au- 
tant de  doigts  que  fa  main 
gauche. 

Qu'elle  confidere  alors  un 
corps ,  elle  juge  qu'il  eft  un , 
comme  un  de  fes  doigts  :  qu'el- 
le en  confidere  deux  ,  elle  ju- 
ge qu'ils  font  deux  ,  comme 
deux  de  fes  doigts.  Voilà  donc 
fes  doigts  devenus  les  fîgnes 
des  nombres.  Mais  nous  ne 
pouvons  aflurèr,  jufqu'ouelle 
portera  ces  fortes  d'idées.  Il  me 
fuffit  de  prouver  par  ces  dé- 
tails ,  quelles  font  toutes  ren- 
fermées  dans  le  toucher  5  fy 

Tome  L  A  a 
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que  notre  Statue  les  y  remar- 
quera ,  fuivant  le  befoin  qu'el- 
le aura  de  les  acquérir. 
5«  autres     §.    20.   Ayant    étendu    ks. 

iées  en  font  è       '  * 

plus  diftinc  idées  fur  les  nombres  y  elle  le- 
ra  plus  en  état  de  fe  rendre 
compte  de  fes  notions  abftrai- 
tes.  Elle  pourra  ,  par  exemple  > 
remarquer  qu'elle  forme  fur  ur* 
même  objet  .5  jufqu'à  cinq  ou 
iîx  abftra&ions  :  ou  *  pour  par- 
ler autrement ,  qu'elle  y  peut 
obfexver  feparément  ,  jufqu'à 
cinq  ou  fix  qualités  différen- 
tes. Auparavant  elle  en  apper- 
cevoit  feulement  une  multitu- 
de ,  qu'il  ne  lui  étoitpas  po£ 
fible  de  déterminer  :  ce  qui 
ne  pouvoit  manquer  d'y  repan^ 
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dre  de  la  confufion.  Ses  pro- 
grès fur  les  nombres  contribue- 
ront  donc  à  ceux  de  toutes  fes 
autres  connoiffances. 

§.  21.  Mais  quelle  que  foit     nie  ne  <& 
la  multitude  des  objets,  qu'el- notions  at- 

L  ftraites  d'être 

le  découvre,  quelque  combi-^efubfuu- 
naifons  qu'elle  en  fafle  5  elle 
ne  s'élèvera  jamais  aux  notions 
abftraites  d'être,  de  fubftance, 
d'efïence  ,  de  nature  ,  &c.  ces 
fortes  de  phantômes  ne  font 
palpables  qu'au  ta&  des  Phi- 
lofophes.  Dans  l'habitude  où 
elle  eft  de  juger  que  chaque 
corps  eft  une  colle&ion  de  plu- 
sieurs qualités  r  il  lui  paroitra 
tout  naturel  qu'elles  exiftent 
réunies  >  &  elle  ne  fongera  pas 

A  ai] 
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à  chercher  quel  en  peut  être 
le  lien  ouïe  foutien.  L'habitu- 
de nous  tient  fouvent  lieu  de 
raifon  à  nous-mêmes ,  &  il  faut 
convenir  quelle  vaut  bien 
quelquefois  les  explications  des 
Philofophes. 
les  phi!©-      $.  22.  Mais  fuppofé  que  la 

lophes   à    ce         *  •        ri        1  / 

fujet  n'en  fa- Statue  fut  cuneufe  de  decou- 

vent  pas  plus  f 

<iu-eUe,  vrir  comment  ces  qualités  exif- 
tent  dans  chaque  collection  , 
elle  feroit  portée  comme  nous> 
à  imaginer  quelque  chofe  qui 
en  eftlefujet  5  &fi  ellepouvoit 
donner  un  nom  à  ce  quelque 
chofe  ,  elle  auroit  une  répon- 
se toute  prête  aux  queftions 
des  Philofophes.  Elle  en  fau- 
roit  donc  autant  qu'eux  5  ceft- 
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à  -  dire  ,  qu'ils  n'en  favent  pas 
plus  qu'elle.  En  effet  leurs  dé- 
finitions expliquées  clairement 
n'apprennent  à  un  enfant  mê- 
me ,  que  ce  que  les  fcns  lui 
ont  appris. 

§.23.  Parmi  les  notions  abf-  idées  qu»ei- 

,    ,.  .  .  -         le  fe  fait  de 

traites  qu  elle  acquiert  ,  il  y  u  durée. 
en  a  deux  ,  qui  méritent  quel-» 
ques   confidérations    particu- 
lières :  ce  font  celles  de  durée 
&  d'efpace. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoit 
la  durée  que  par  la  fucceflîon 
de  fes  idées.  Mais  elle  pourra 
fe  la  repréfenter  fi  fenfible- 
#ment  ,  en  imaginant  le  pafle 
par  un  efpace  qu'elle  a  parcou- 
ru ,  &  l'avenir  pour  un  efpace 
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à  parcourir  ,  que  le  tems  fera 
à  fon  égard  comme  une  1  igné, 
fuivant  laquelle  elle  fe  meut» 
Cette  manière  d'en  juger  lui 
paraîtra  même  fi  naturelle  > 
quelle  pourra  bien  tomber 
dans  l'erreur  de  croire  3  qu'el- 
le ne  connoit  la  durée  ,  qu'au- 
tant qu'elle  réfléchit  fur  le 
mouvement  d'un  corps.  Quand 
on  a  plufieurs  moyens  pour  fe 
repréfenter  une  ckofe  ,  on  eft 
ordinairement  porté  à  regar- 
der comme  le  feul ,  celui  qui 
eft  plus  fenfible.  C'eft  une  me- 
prife  ,  que  les  Philofophes  mê- 
mes ont  peine  à  éviter.  Aufl| 
Locke  eft-il  le  premier  ,  qui 
ait  démontré  que  nous  ne  çon^ 
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noiffons  la  durée  que  par  la  fuo 
eeffion  de  nos  idées. 

§.  24.  Comme  elle  cormoit  r>errfp** 
la  durée  par  la  fucceffion  de 
ùs  idées  ,  elle  connoit  l'efpace 
par  la  coexiftence  de  fes  idées»' 
Si  le  toucher  ne  lui  tranfmet- 
toit  pas  à  la  fois  plusieurs  Sen- 
sations qu'il  diftingue  y  qu'il 
rafTemble  ,  qu'il  circonfcrie 
dans  de  certaines  limites  ,  &c 
dont ,  en  un  mot  5  il  fait  un 
corps ,  elle  n'auroit  l'idée  d'au- 
cune grandeur.  Elle  ne  trouve 
-donc  cette  idée  que  dans  la 
<oexiftence  de  plufieurs  Senfa- 
îions.  Or  dès  qu'elle  connoîc 
une  grandeur  ,  elle  a  dequoi 
-en  rûefurer  d'autres  5  elle  a  de-' 
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quoi  mefurer  l'intervalle  qui 
les  fépare ,  celui  quelles  occu- 
pent 5  en  un  mot  ,  elle  a  l'i- 
dée de  l'efpace.  Comme  elle 
n'auroit  donc  aucune  idée  de 
durée  >  fi  elle  ne  fe  fouvenoit 
pas  d'avoir  eu  fucceffivement 
plufieurs  Senfations  5  elle  n'au- 
roit aucune  idée  d'étendue  ni 
d'efpace  ,  fi  elle  n'avoit  jamais 
plufieurs  Senfations  à  la  fois. 
Par  tout  où  elle  ne  trouve 
point  de  réfiftance  ,  elle  juge 
qu'il  n'y  a  rien  ,  &  elle  fe  fait 
l'idée  d'un  efpace  vuide.  Ce- 
pendant ce  n'eft  pas  une  preu- 
ve pour  qu'il  exifte.un  efpa- 
ce fans  matière  :  elle  n'a  qu'à 
fe  mouvoir  avec  quelque  vi- 
vacité, 
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Vacité  ,  pour  fentir  au  moins 
un  fluide  qui  lui  rëfifte. 

§.  25.    D'abord  elle  n'ima-    ne  rim* 

1    i  \      1        1 ,    r  raeafné, 

ginerien  au-delà  de  leipace 
qu'elle  découvre  autour  dél- 
ie 5&  en  conséquence  elle  ne 
croit  pas  qu'il  y  en  ait  d'autre. 
Dans  la  fuite  l'expérience  lui 
apprend  peu  à  peu  qu'il  s'étend 
plus  loin.  Alors  l'idée  de  celui 
qu'elle  parcourt  devient  un 
modèle  ,  d'après  lequel  elle 
imagine  celui  qu'elle  n'a  point 
encore  parcouru  5  &  lorfqu'el- 
le  a  une  fois  imaginé  un  efpa- 
ce  où.  elle  ne  s'eft  point  trans- 
portée ,  elle  en  imagine  plu- 
sieurs les  uns  liors  des  autres; 
Enfin  ne  concevant  point  de 
TomcL  Bb 
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bornes  ,  au-delà  defquelles  elle- 
puilfe  cefTer  d'en  imaginer  >  elle 
eft  comme  forcée  d'en  imagi-> 
ner  encore  ,  &  elle  croit  ap^ 
percevoir  l'immenfité  même, 
Pc  iérer-  §.  26.  Il  en  eft  de  même  de 
la  durée.  Au  premier  moment 
de  fon  exiftence  elle  n'imagi- 
ne rien  ni  avant  ni  après.  Mais 
iorfqu'elle  s'eft  fait  une  longue 
habitude  des  çhangemens  aux- 
quels elle  eft  deftinée  ,  le  fou^ 
venir  d'une  fucceffion  d'idées 
eft  un  modèle  d'après  lequel 
elle  imagine  une  durée  anté- 
rieure &  une  durée  poftérieure> 
de  forte  que  ne  trouvant  point 
d'inftant  dans  le  paiTé  ni  dans 
ï avenir  ,  au-  delà^  duquel  elle 
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nepuifle  pas  en  imaginer  d'au- 
tres ,  il  lui  femble  que  fa  pen- 
fée  embraffe  toute  l'éternité. 
Elle  fe  croit  même  éternelle, 
car  elle  ne  fe  rappelle  pas  qu'el- 
le ait  commencé  ,  &  elle  ne 
foupçonne  pas  qu'elle  doive  fi- 
nir. 

§.   27.  Cependant  elle  n'a    t«  «feu* 

•  /  f  dernières    ne 

dans  le  vrai  ni  l'idée  de  l'eter-fc™  qu'«^ 

il  lu  non  de 

nité  ■<  ni  celle  de  l'immenfité. fon    imasî- 

nation. 

Si  elle  juge  le  contraire  ,  c'eft 
que  fon  imagination  lui  fait 
illufion  ,  en  lui  repréfentant 
comme  l'éternité  &  l'immen- 
fité même  ,  une  durée  &  un 
efpace  vagues  ,  dont  elle  ne 
peut  fixer  les  bornes. 

§.  28.  A  chaque  découver*  ie$  &&&, 
Bbij 


29%         Traité 

dons  font  des  te  qu  elle  fait  ,  çlie  éprouve 

idées  pour  U  ,  -  - 

swue.  que  le  propre  ae  chaque  Sei> 
f&tion  eft  de  lui  faire  prendre 
çonnoiflance  ou  de  quelque 
fentiment  quelle  juge  en  elle  f 
ou  de  quelque  qualité  qu'elle 
juge  au  dehors  :  c'eft-à-dire  , 
que  le  propre  de  chaque  Sen- 
fation  eft  pour  elle  ce  que  nous 
appelions  idée  -,  car  toute  im~ 
pr.effion  qui  donne  une  coiir 
rçoiflance ,  eft  une  idée. 
u  §.  29,  Si  elle  confidere  (ç$ 
Senfatipns  comme  paflees ,  el- 
le ne  les  app,erççi  t  plus  que  dans 
le  fouvçnir  qu'elle  en  confère 
ve  ,  Se  ce  fouvenir  eft  enco* 
re  une  îdéç  ;  car  il  redonne 
pg  ^appelle  une  connoiflarççCj 


Jes     dilfereat 
d-s  ïd'jcs  in 
Kjlçâueiles. 
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J'appellerai  ces  forces  d'idées 
-pures  ou  mtelleftudles ,  ou  Am- 
plement idées  ,  pour  les  diftin- 
guer  des  autres  ,  que  je  conth 
nuerai  de  nommer  Senfationù 
Une  idée  intellectuelle  eft  donc 
le  fouvenir  d'une Senfati  on.  L'i- 
dée intellectuelle"  de  folidité, 
par  exemple  ,  eft  le  fouvenir 
d'avoir  fenti  de  la  folidité  dans 
un  corps  qu'on  a  touché  ;  l'io- 
dée intellectuelle  de  chaleur 
eft  le  fouvenir  d'une  certaine 
Senfation  qu'on  a  eue  5  &  l'i- 
dée intellectuelle  de  corps  eft 
le  fouvenir  d'avoir  remarqué 
dans  une  même  collection  de 

l'étendue  ,  de  la  figure  3  de  la 
dureté ,  &c. 

Bbiij 
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DiflRrence     (§.  30.  Or  notre  Statue  fent 

que  la  Statue         y    J 

SLen&e  rS'une  différence  entre  éprouver 

scafarions.   a&uellement  des  Senfations  » 

&  fe  fouvenir  de  les  avoir  eues» 

Elle  les   diftingue  donc  de  ce 

que  j'appelle  idée  pure. 

Elle  remarque  qu'elle  a  de 
ces  fortes  d'idées ,  fans  rien 
toucher.,  &  qu'elle  n'a  des  Sen- 
fations qu'autant  qu'elle  tou- 
che. La  raifon  qui  lui  a  fait 
juger  fes  Senfantions  dans  les 
objets,  ne  peut  lui  faire  por- 
ter le  même  jugement  fur  (es 
idées  intelle&uelles.  Celles-ci 
lui  paroiflTent  donc  comme  ft 
elle  ne  les  avoit  qu'en  elfe-mê*- 
me. 
si  les  sen.     §.31.  Par  les  Senfations  el- 


le  ne   connoît  que  lès  obiers  étions .'font 
prelens   au  tact  ,  &  c  eft  par  fe  rW. 

*r  ■      ■*•  fance  ,    les 

les  idées  qu'elle  eo'nnoît  ceux  idées  en  de- 

1  vieuuenc     le 

qu'elle  a  couchés  \  &c  qu'elle  fond- 
ne  touché  plus*  Elle  ne  juge 
même  bien  des  objets  qu'elle 
touche  ,  qu'autant  qu'elle  les 
compare  avec  ceux  qu'elle  â 
touchés  :  8c  comme  les  Sen* 
fations  a&uelles  font  la  fourcè 
de  fes  connoiflances ,  le  fouve- 
nir  defesSenfations  paffees  ou 
les  idées  intelle&uelles  en  font 
tout  le  fond  :  c'en;  par  leur  fe- 
cours  que  les  nouvelles  Sen- 
fations  fe  démêlent  ,  &  fe  dé- 
veloppent toujours  de  plus  en 
plus. 

§.   32.  En  effet  lorfqu'elle    s^  Ui 
Bbiiij 
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ickes  eiic  ju-  touche  un  objet  y  elle  ne  m- 

geroit    mal  t  J  J 

d3eUcîcVou-  ?ero't  P°^nt  ^  fa  grandeur  >  ni 
chf*  de  fes  dégrés  de  dureté ,  de 

chaleur ,  &c.  fî  elles  ne  fe  fou- 
venoit  pas  d'avoir  manié  d'au- 
tres grandeurs  ,  où  elle  a  trou- 
vé d'autres  dégrés  de  dureté 
&  de  chaleur.  Mais  dès  qu'el- 
le s'en  fouvient,  elle  juge  par 
comparaifon  cet  objet  plus  ou 
moins  grand  ,  plus  ou  moins 
dur  y  plus  ou  moins  chaud* 
C'eft  donc  au  fouvenir  ou  à 
l'idée  intelle&uelie  y  qu'elle 
conferve  de  certaines  gran- 
deurs ,  de  certains  dégrés  de 
dureté  &  de  chaleur  ,  quelle 
juge  desnouveaux  objets  qu'el- 
le rencontre  :  c'eft  ce  fouvenir  » 
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qui  lui  faifant  faire  des  com- 
paraifons ,  lui  fait  remarquer 
les  différentes  idées  ou  con- 
noiffances  >  que  les  Senfations 
a&uelles  lui  tranfmettent. 

§.  33.   Cependant  puifque    tiïet&éfi 

<      *  '  *  1      r  •     mar*Lue    Pas 

nous  avons  vu  que  le  fouvenir  q«'W#b- 

*  rigine    les 

n'eft  qu^ine  manière  de  fentir  3  ideei  &  les 

1  *  Senfations 

c'eft  une  conféquence  que  les  ^^ç*^ 
idées  intelle&uelles  ne  différent 
pas  effentiellement  des  Senfa- 
tions mêmes.  Mais  vraifembla- 
blement  notre  Statue  nreft  pas 
capable  de  faire  cette  réfle- 
xion. Tout  ce  qu'elle  peut 
favoir  ,  c'eft  qu'elle  a  des 
idées  y  qui  lui  fervent  pour  ré- 
gler fes  jugemens  ,  &  qui  lie 
font  pas  des  Senfations»  Sup- 
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pofé  donc  qu'elle  eut  occalîon 
de  réfléchir  fur  l'origine  de  fes 
connoiflances  ,  voici,  je  pen- 
fe  ,  comment  elle  raifonneroit. 
Matais  §•  34-  "Mes  idées  font  bien 
^l~»  différentes    de    mes    Senfà- 

joit  iaire.  •  •  r  t  /" 

»  tions ,  puiique  les  unes  iont 
«  en  moi  3  6c  les  autres  au  con- 
»  traire  dans  les  objets.  Or  con- 
«  noître  ,  c'eft  avoir  des  idées. 
w  Mes  connoiiïances  ne  dépen- 
sa dent  donc  d'aucune  Senfa- 
«  tion.  D'ailleurs  je  ne  juge  des 
«objets  qui  font  fur  moi   des 
»  impreffions  différentes  y  que 
w  par  la  comparaifon  que  j'en 
m  fais  aux  idées  que  j'ai  déjà. 
»  j'ai  donc  des  idées  ,   avant 
«  d'avoir  des  Senfations  Mais 
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53  ces  idées  ,  me  les  fuis-je  don- 
*>  nées  à  moi-même  ?  Non  fans 
»  dou  te: comment  cela  feroit- 
53  il  poflible  ?  Pour  fe  donner 
»  l'idée  d'un  triangle  ,  ne  fau- 
»  droit-il  pas  déjà  l'avoir  ?  Or 
»  fi  je  Pavois  ,  je  ne  me  la 
»  donne  pas.  Je  fuis  donc  un 
»  être  ,  qui  par  moi-même  ai 
h  naturellement  des  idées  :  el- 
«  les   font  nées  avec  moi.  « 

Les  idées  étant  le  fond  de 
toutes  nos  connoifTances  ,  el- 
les confti tuent  plus  particuliè- 
rement ce  que  nous  nommons 
l'être  penfant  :  &  quoique  les 
Senfations  foient  le  principe 
de  la  penfée ,  êc  n'appartien- 
nent dans  le  vrai   qu'à  Pâme  * 
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elles  paroiffent  s'arrêter  dans  le 
corps  ,  &  être  tout  à  fait  inu- 
tiles à  la  génération  des  idées. 
Notre  Statue  ne  manquerok 
donc  pas  de  tomber  dans  Ter- 
reur des  idées  innées  ,  fi  elle 
étoit  capable,  comme  nous, 
de  fe  perdre  dans  de  vaines 
fpéculations.  Mais  ce  n'eft  pas 
la  peine  d'en  faire  un  Philo^ 
fophe,  pour  lui  apprendre  à  rai*- 
fonner  û  mal.  (  a  > 

(a)  C'eft  d'après  de  pareils  raifonnemens 
qu'on  a  accordé  àcs  Sensations  à  des  ani- 
maux ,  auxquels  on  a  refufé  des  idées  ;  & 
qu'on  a  cru  que  nos  idées  ne  venoient  point 
des  fe'ns.  Les  Plïilofophesconfidérant  l'hom- 
me ,  loiTqu'il  a  déjà  acquis  beaucoup  de 
connoiflances  ,  &  voyant  qu'alors  il  a  des 
idées  indépendamment  des  Senfations  ac- 
tuelles ,  ils  n'ont  pas  vu  que  ces  idées  n'é- 
toient  que  le  fouvenir  des  Senfations  précé*. 
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§.?«?.  N'ayant  pas  .déterminé    conciufîo» 
.   r    Y  v      11  ^        r  •      ^cechapi- 

juiquou  elle  portera  la  curio-n*. 

fité  ,  principal  mobile  des  opé- 
rations de  fon  ame  5  je  n'entre- 
prends  pas  d'entrer   dans   un 
plus  grand  détail  des  eonnoif- 
fances ,  que  la  réflexion  peut 
lui  faire  acquérir.  Il  fuffit  d'ob- 
ferver  que  tous  les  rapports  des 
grandeurs  çjant  renfermés  dans 
les  Senfations  du  tatfc ,  elle  les 
remarquera ,  lorsqu'elle  fera  in- 
tentes î  ils  ont  pondu  au  contraire  que  les 
idées  avoient  toujours  précédé  les  Senfations» 
De-là  piufieurs  fyitêmes  ;  celui  des  idées  in? 
nées ,  celui  du  P.  Mallebranche ,  &  celui 
de  quelques  Anciens ,  tel  que  Socrate  ,  qui 
croyoient  que  l'ame  avoit  été  douée  de  tou- 
tes fartes  de  eonnoiffançes  avant  fon  union 
avec  le  corps  ;  &  que  par  conféquent  ce  que 
nous  croyons  apprendre  ,  n?efl  qu'une  rémi« 
jçifcence  de  ce  que  nous  ayons  fut 
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téreffee  à  les  connoître.  Mon 
objet  n'effc  pas  d'expliquer  la 
génération  de  toutes  fes  idées  : 
je  me  borne  à  démontrer  qu'el- 
les lui  viennent  par  les  fensi  & 
que  ce  font  fes  befoins  >  qui  lui 
apprennent  à  les  démêler. 


CHAPITRE  VIII. 

Obfervations  propres  k  faciliter 

V  intelligence  de  ce  qui  fer  a  ait 

en  traitant  de  la  Vue. 

objet  de  ce  $.  i.    \    Près  les  détails  où. 

Chapitre.        *  f\ 

JL  Jl  nous  venons  d  en- 
trer, ce  Chapitre  paraîtra  tout- 
à-fait  inutile  5  &  j'avoue  qu'il  le 
ferait,  s'il  ne  préparait  pas  lç 
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Leâeur  à  fe  convaincre  des  ob^ 
fçrvations  que  nous  ferons  fur 
la  vue,  La  manière ,  donc  les 
mains  jugent  des  objets  par  le 
moyen  d'un  bâton  ,  de  deux , 
ou  d'un  plus  grand  nombre ,  rçf- 
fembie  fi  fort  à  la  manière ,  dont 
les  yeux  en  jugent,  parle  moyen 
des  rayons ,  que  depuis  Def- 
cartes  on  explique  commune* 
ment  l'un  de  ces  problêmes  par 
l'autre.  Le  premier  fera  l'objet 
de  ce  Chapitre, 

§.  2.  La  première  fois  que  la  commet  ia 
tatue  îaiiit  un  Bâton  ?  elle  n  a-rdesdiiun- 

.  ^p  •       «  ,     ces  Se  des  fi. 

çonnoiiiance  que  de  la  partie  nations  à  rai. 
qu  elle  tient  ;  ç  elt  la  qu  elle 
rapporte  toutes  les  Senfation$ 
au'il  fait  fur  elle,. 
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Elle  ne  fait  donc  pas  qu'il  eft 
étendu  5  &  par  conféquent  elle 
ne  peut  pas  juger  de  la  diftance 
des  corps ,  fur  lefqueLs  elle  le 
porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné 
différemment ,  &  dès-lors  il  fait 
fur  fa  main  des  impreflîons  dif- 
férentes. Mais  ces  impreflîons 
ne  lui  apprennent  pas  qu'il  eft 
incliné,  tant  qu'elle  ignore  qu'il 
eft  étendu.  Elles  ne  fauroient 
donc  encore  lui  découvrir  les 
différentes  fîtuations  des  ob- 
jets. 

Pour  juger  par  fon  moyen 

des  diftances ,  il  fau  t  qu'elle  l'aie 

touché  dans  toute  fa  longueur! 

&  pour  juger  des  fîtuations  par 

rimpreflîon 
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ï'impreflion  qu'elle  en  reçoit , 
il  faut  que  pendant  qu'elle  le 
tient  d'une  main ,  elle  en  étu- 
die de  l'autre  la  direction. 

§.  3.  Tant  qu'elle  ne  fau'ra  Avec  deux. 
pas  juger  de  la  direction  de  deiax 
bâtons ,  dont  la  longueur  lui 
eft  connue,  &  qu'elle  tient  3 
l'un  de  la  main  droite  >  6c  l'au- 
tre de  la  main  gauche  >  elle  ne 
pourra  pas  découvrir  s'ils  fe 
croifent  quelque  part .  ni  mê- 
me fi  leurs  extrémités  s'éloi- 
gnent ,  ou  fi  elles  fe  rappro- 
chent. Elle  croira  .Couvent  tou- 
cher deux  corps, lorfqu'elle  n'en 
touchera  qu'un:  elle  croira  en 
haut  ce  qui  eft  en-  bas?  en  bas 
ce  qui  eft  en  haut.  Mais  dès 

Tme  h  Ce 
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qu'elle  fera  capable  de  remar- 
quer les  différentes  dire&ions  > 
fuivant  la  différence  des  im- 
preffionsj  alors  elle  connoïtra 
la  fituation  des  bâtons,  &  par 
là  elle  jugera  de  celle  des  corps* 
Ce  jugement  ne  fera  d'abord 
qu'un  raifonnement  fort  lent. 
Elle  fe  dira  en  quelque  forte  : 
Ces  bâtons  ne  peuvent  fe  croi- 
fer,  que  l'extrémité  de  celui 
que  je  tiens  de  la  main  droite  5 
ne  foit  à  ma  gauche  5  &  que  l'ex- 
trémité de  celui  que  je  tiens  de 
la  main  gauche,  ne  foit  à  ma 
droite.  Par  conf équent  les  corps 
qu  ils  touchent,font  dans  une  fi- 
tuation contraire  à  celle  de  mes 
mains$&  je  dois  juger  à  droite  ce 
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que  je  fens  de  la  main  gauche,& 
à  gauche  c€  que  je  fens  de  la 
main  droite.  Daùs  la  fuite  ce 
raifonneriient  lui  deviendra  fi 
familier,  &  fe  fera  fi  rapide- 
ment j;  quelle  jugera  de  la  Si- 
tuation des  corps ,  fans  paroî- 
tre  faire  la  moindre  attention 
à  celle  de  fes  mains. 

§.4.  Ce  n  eft  plus  à  l'extré-  £iieraPPor- 

,  .  /  -  ;  J  J    te  fa    Senfa- 

mite  qiïi  agit  îur  fa  main  rtionài'extré- 
qu'elle  rapporte  les  SenfâtiorisàceIlc<iii,cllc 
qu'un  bâton  lui  tranfmet  j  elle 
fent  au  contraire  à  l'extrémité 
op.pofée,k  dureté  ou  la  molleffe 
des  corps,fur  lefquels  elle  le  por- 
te 5  &  cette  habitude  lui  fera  dif- 
tinguer  des  Senfations  >  qu'elle 
ne  diftinguoit  pas  auparavant 
C  c  ij. 
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Suppofons  qu'elle  appuyé  la 
paume  de]  la  !  main  fur  trois 
joncs  d'égale  longueur,  &  réu- 
nis ,  comme  s'ils  n'en  formoient 
qu'un  feuli  elle  aura  une  Sen- 
fation  confufe,  ou  elle  ne  dé- 
mêlera pas  f'a&ion  de  chaque 
jonc.  Ecartons  ces  joncs  feule- 
ment par  le  bas  :  auflîtpt  elle 
apperçoit  diftin&ement  trois 
points  de  réfiftaftee,  8c  parla 
elle  difeerne  l'impreffion  que 
chaque  jonc  fait  fur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer 
qu'elle  ne  fait  cette  différence  > 
que  parce  qu'elle  a  appris  à  ju- 
ger de  l'inclinaifon  par  la  Sert- 
fation..  Si  elle  n*a\roit  pas.  fait 
les  expérieneesnécefëures  joui 
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porter  ce  jugement ,  elle  fenti- 
roit  dans  fa  main  un  feul  point 
deréfiftance ,.  foit  que  les  joncs 
fulTent  réunis  par  le.  bas,  fbir 
qu'ils  fufTent  écartas. 

Cette  expérience  confirme 
le  fentiment  que  j'ai  adopté  fur 
la  vue.  Car  ne  fe  peut-il  pas 
que  j  comme  la  main ,  l'œil  ne 
confonde  des  Sjenfations  fem-r 
blables ,,  lorfqi;?il  ne  les  juge 
qu'en  lui-même  5  &  qu'il  ne 
commence  à  en  faire  la  di0e- 
rence ,  qu'autant  qu'il  s'accou- 
tume à  les  rapporter  au-dehors .1 
Il  fufEt  de  confidérer  que  les 
rayons  font  fur  lui  l'effet ,,  que 
lies  joncs  font  fur  la,maiii.. 

§.  %.  Pour  déterminer  Tinter-  m&m 
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«aeefpece  devalle  que  biffent  entre  elles  les 

«éometrie,  J  .    f 

extrémités  de  deux  bâtons  qui 
fe  croifent ,  il  fuffit  à  un  Géo1- 
mêtre  de  déterminer  la  gran- 
deur des  angles  &  celle  des  cô- 
tés. 

La  Statue  ne  peut  pas  fuivre 
une  méthode ,  où  il  y  ait  au* 
tant  de  précifion.  Mais  elle  fait 
a  peu  près  quelle  eft  la  gran- 
deur des  bâtons,  combien  ils 
font  inclinés ,  le  point  où  ils  fe 
croifent  5  &  elle  juge  que  les 
extrémités  qui  portent  fur  les 
objets ,  s'écartent ,  ou  fe  rap* 
pf  bcheiit  dans  la  même  propor- 
tion que  les  extrémités  qu'elle 
faifit.  On  imagine  donc  corn- 
inent  à  force  de  tâtonnqr ,.  elle1 
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•fe  fera  mie  efpece  de  Géomé- 
trie,^ jugera  de  la  grandeur 
des  corps  à  l'aide  de  deux  bâ* 
tons. 

Si  elle  avoir  quatre  mains , 
elle  pourroit  par  le  même  artiw 
fice  juger  tout  à  la  fois  de  la 
hauteur  &  de  la  largeur  d'un 
^bjet  5  &  fi  elle  en  avoit  un- plus- 
grand  nombre  ,  elle  pourroit 
l'appercevoir  fous  une  plus 
grande  quantité  de  rapports., 
Il  fuffiroit  qu'elle  contra&ât 
l'habitude  de  porter  des  juge- 
mens  fur  les  impreflions  que  lui 
tranfmettroient  dix  bâtons  oit 
-davantage. 

C'eit  ainfi  que  fans  aucune 
•eonnoiiTance  de  la  Géométrie, 
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elle  fe  conduiroit ,  en  tâtoh*- 
nant,  d'après  les  principes  de 
cette  fcience*  Sc^  pour  dire  en» 
core  plus ,  c'eft  ainfi  que  dans 
le  développement  de  nos  facul- 
tés ,  il  y  a  des  principes  qui 
nous  échapent ,  au  moment  mê- 
me qu'ils  nous  guident.  Nous 
ne  les  remarquons  pas  >  &  ce- 
pendant nous  ne  faifons  rien 
que  par  leur  influence. 

Au-ffi  la  connoiffance  des  prin- 
cipes de  la  Géométrie  feroit-elle 
tout-à-fait  inutile  à  notre  Sta- 
tue. Ce  ne  feroit  jamais  qu'en 
tâtonnant,  qu'elle  en  pourroit 
faire  Implication  aux  bâtons  , 
dont  elle  fe  fert.  Or  dès  qu'elle 
jEatonne ,.  elle  porte  néceflaire- 

ment 


des  Sensations.  315 
ment  les  mêmes  jugemens>que  fi 
.elle  raifonnoit  d'après  ces  prin- 
cipes. Il  auroit  donc  été  fuper- 
flu  de  lui  fuppofer  des  idées 
innées  far  les  grandeurs  &  fur 
les  fituations  :  c'eft  allez  qu'elle 
ait  des  mains. 


CHAPITRE    IX. 

I)u  Repos  ;  du.  Sommeil ,  &  du  Ré^ 

veil  dans  un  homme  borné  au 

Sens  du  Toucher, 


"L 


E  mouvement  paroît    te  «pu*  4$ 

x  ~  la  Scacue, 

a    n.otre    otatue    un 


état  fi  naturel ,  6c  elle  a  une  fi 
grande  curiofité  de  fe  tranfpor- 
ter  par-tout ,  &  de  tout  manier ;> 
Tome  L  Dd 
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qu'elle  ne  prévoit  pas  fans  doute 
l'inaction  3  où  elle  ne  peut  man- 
quer de  tomber.  Mais  peu  à 
peu  (es  forces  l'abandonnent  > 
&  commençant  à  fentir  de  la 
laffitude ,  elle  la  combat  quel- 
que tems  par  le  défir  qu'elle  a 
encore  de  fe  mouvoir  5  enfin ,  le 
repos  devient  le  plus  preflant 
de  fes  befoins  5  elle  fent  que 
malgré  elle  fa  curiofité  cède; 
elle  étend  les  bras ,  &  relie  im- 
mobile, 
son  fom~  §.  2.  Cependant  l'a&ivité  de 
fa  mémoire  fe  conferve  encore  ; 
&  il  lui  femble  qu'elle  ne  vit 
plus,  que  par  le  fouvenir  de 
ce  qu'elle  a  été  :  mais  la  mé- 
moire fe  repofe  à  fon  tour  j  le$ 


ii. 
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idées  qu'elle  retrace  9  s'afibi- 
bliffent  infenfiblement,  6c  pa- 
roiiTenc  fe  perdre  dans  un  éloi- 
gnement ,  d'où  elles  jettent  à 
peine  une  lueur  qui  va  s'étein- 
dre. Enfin,  toutes  les  facultés 
font  afloupies:  6c  c'eiî  pour  la 
Statue  l'état  de  fommeil. 

§.  3.  Au  bout  de  quelques  soa-tEnà, 
heures  le  repos  commence  à 
lui  rendre  fes  forces.  Ses  idées 
reviennent  lentement ,  palTent 
rapidement  >  &  fon  ame  fuf- 
pendue  entre  le  fommeil  &  la 
veille  5  fe  fenr  comme  une  va- 
peur légère  ,  qui  ,  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ,  fe  diffipe  & 
fe  reproduit.  Cependant  le 
mouvement  renaît  peu  à  peu 

Ddi] 
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dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps ,  (es  idées  fe  fixent ,  fe$ 
habitudes  fe  renouvellent  ,  foii 
ame  lui  eft  rendue  toute  en- 
tière ,  elle  croit  vivre  pour  la 
féconde  fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux,! 
Elle  porte  les  mains  fur  elle 
avec  étonnement ,  elle  les  por- 
te fur  tout  ce  qui  l'environne  : 
charmée  de  fe  retrouver  &  de 
retrouver  encore  les  objets  , 
qui  lui  font  familiers  5  facurio- 
fité  &  tous  (es  défirs  renaiflent 
avec  pluTs  de  vivacité.  Elle  s'y 
livre  tout  entière  ,  fe  tranfpor- 
te  de  côté  &  d'autre  >  recon- 
i.ioît  ce  qu'elle  a  déjà  connu , 
&  acquiert  de  nouvelles  con-» 
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noiiTances.  Elle  fe  fatigue  donc 
pour  la  féconde  fois  ;  &  cédant 
à  la  laffitude  ,  elle  s'abandonne 
encore  au  fommeih 

$.  4*  En  parlant  à  plufieurs  ,?*£** 
reprifes  par  cqs  différens  états  ,  g^f-  - 
ellefe  fera  une  habitude  de  les 
prévoir*  &  ils  lui  deviendront 
fi  naturels,  quelle  s'endormi- 
ra   &   fe  réveillera  fans    être 

étonnée. 

§.  5.  Ceft  au  fou  venir  d'à- ^A^dj 

voir  paffé  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  qu'elle  les  diftingue.  Elle 
a  d'abord  fenti  fes  forces  i'ab- 
bandonner  infenfiblement  :  elle 
les  a  fenties  enfuite  fe  renouvel- 
1er  tout  à  coup.  Ce  pafTage 
brufque  d'une   ina&ion  totale 

Ddiijj 
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à  l'exercice  de  toutes  (es  fa- 
cultés la  frappe  ,  la  furprend  >. 
&  par-là  lui  paroît  une  féconde 
vie.  Il  fuffit  donc  de  l'oppofi- 
tion  qui  eft  entre  l'inftant  de 
foiblefle ,  qui  a  immédiatement 
précédée  le  fommeil  >  &  l'inf- 

tant  de  forer  ow  elle  fe  réveil- 
le ,  pour  qu  elle  fe  fente  ,  com- 
me fi  elle  avoit  ceiïé  d'être.  Si 
elle  avoit  repris  l'ufage  de  fes 
facultés  par  des  dégrés  infen- 
fibles  y  elle  n'eût  rien  pu  re- 
marquer de  femblable.. 
Mie  ne  fe      §.  6a.  Cependant  elle  ne  fe 

fait  pas  d'idée  fr 

àc  l'état  de  reprelente  pas  ce  que  ce  peut 

frxuual.  l  fZ  v  l  * 

être  que  1  état  doit  elle  lort  au 
réveil.  Elle  ne  juge  point  quel- 
le en  a  été  la  durée  ?  elle   nç 
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fait  pas  même  s'il  a  duré.  Car 
rien  ne  peut  lui  faire  foupçon- 
ncr  qu'il  y  ait  eu  en  elle  ni  au 
dehors  quelque  fucceffion.  El- 
le n'a  donc  aucune  notion  de 
l'état  de  fommeil ,  &  elle  n'en 
distingue  l'état  de  veille  ,  que 
parla  fecouiTeque  lui  donnent 
toutes  fes  facultés  ,  au  mo- 
ment que  les  forces  lui  fon& 
jrendues.' 


<MM* 


Ddiiij: 
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CHAPITRE     X. 

De  la  Mémoire  >  de  l'Imagina- 
tion ej?  des  Songes  dans  un  hom- 
me borné  au  Sens  du  Toucher. 


comment §.  i.   Ï      Es   Senfations    qui 

les     idées    Te 


L 


lient  dans  la  JL,/  viennent  par  le  tact 

mémoire    de  r  i        t  r  i 

u  ^cacue.  iont  de  deux  elpeces  :  les  unes 
font  l'étendue  ,  la  figure  ,  l'ef- 
pace ,  la  folidité  5  la  fluidité  r 
la  dureté ,  iamolleffe  ,  le  mou- 
vement ,  le  repos  5  les  autres 
font  la  chaleur  &  le  froid,  & 
différentes  efpeces  de  plaifirs  & 
de  douleurs.  Les  rapports  de 
celles-ci  font  naturellement  in- 
déterminés. Elles  ne  fe  cou- 
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fervent  donc  dans  la  mémoi- 
re, que  parce  que  les  organes 
les  ont  tranfmifes  à  plufieurs 
reprifes.  Mais  celles-là  ont  des 
rapports  ,  qui  fe  connoifïenc 
avec  plus  d'exaéHtude.  Notre 
Statue  mefure  le  volume  des 
corps  avec  fes  mains  5  elle  me- 
fure l'efpace  en  fe  tranfportant 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  elle 
détermine  les  figures  ,  lorfqu'et* 
le  en  compte  les  côtés,  &  qu'el- 
le en  fuit  le  contour  5  elle  ju- 
ge à  la  réfîftance  de  la  folidité 
ou  de  la  fluidité  >  de  la  dure- 
té ou  de  la  mollefFe  >  enfî-iï  elle 
faifit  une  différence  fenfible 
entre  le  mouvement  &c  le  re- 
pos ,  lorfqu'elle  confidere  fi  un 
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corps  change  ou  ne  change  pas 
de  fituation  par  rapport  à  d'au- 
tres. Voilà  donc  de  toutes  les 
idées  3  celles  qui  fe  lient  le  plus 
fortement  5  &C  le  plus  facile- 
ment dans  fa  mémoire, 
ïiiesfe        §«   2«   D'un    côté  elle  s'effc 

lient  toutes  à  r    •  1      1    *   ■     J        J 

«die  de  îé- 1  ait  une  habitude  de  rappor- 
ter toutes  fes  Senfations  à  l'é- 
tendue 5  puisqu'elle  les  regarde 
comme  les  qualités  des  objets, 
qu'elle  touche.  Toutes  fes  idées- 
né  font  que  de  l'étendue  chau- 
de ou  froide  ,  folide  ou  flui- 
de ,  &e.  par-là  celles  dont  les* 
rapports  font  le  plus  vagues  $ 
comme  celles  dont  les  rap- 
ports fe  déterminent  le  mieuXp 
font  toutes  liées  à  une  menas-' 


dés  Sensations.  325 
ïdée.  En  un  mot  ,  toutes  fes 
Senfations  ne  font  à  fon  égard  , 
que  des  modifications  de  l'es* 
tendue.. 

$.  3.  D'un  autre  côté  la  Sen-  Le  fo^mte 

.      f  en    eft     plus 

lation  de  1  étendue   eft  telle  , fort  &  p1us 

durable. 

que  notre  Statue  ne  la  peut 
perdre  que  dans  un  fommeil 
profond.  Lcrfqu'elle  eft  éveil- 
lée ,  elle  fens  toujours  qu'el- 
le eft  étendue  5  car  elle  fenc 
toutes  les  parties  de  fon  corps  i 
qui  pefent  fur  le  lieu  où: 
elles  repofent  ,  Ss  qui  le  mé- 
furent.  Tant  qu'elle  eft  éveil- 
lée >  elle  ne  peut  donc  pas  avec 
le  tad,  comme  avec  les  autres* 
fens,  être  entièrement  privée 
de  toute  efpece  de  Senfations*. 
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Il  lui  en  refte  toujours  une  y 
à  laquelle  toutes  les  autres  font 
liées  5  &  que  je  regarde  ,  par 
cette  raifon  ,   comme  la    bafe 
de  toutes  les  idées  dont    elle 
conferve    le     fouvenir.    Tout 
prouve  donc  que  la  mémoire 
des  idées  ,  qui  viennent  par  le 
tad  y  doit  être  plus  forte  &  du- 
rer beaucoup  plus  ?  que  celle 
des  idées  qui  viennent  par  les 
autres  fens. 
Enq«oicon-      $-   4-  Les  idées  peuvent  fe 
de  u  retracer  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité.  Lorfqu'elles  fe  réveil- 
lent foiblement  ,  la  Statue  fe 
fouvient  feulement  d'avoir  tou- 
ché tel  ou  tel  objet  ;  mais  lorf- 
qu'elles  fe  réveillent  avec  for- 


nation 
Statue. 
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ce  ?  elle  fe  fouvient  des  ob- 
jets ,  comme  fi  elle  les  touclioic 
encore.  Or  j'ai  appelle  imagi- 
nation cette  mémoire  vive  3 
qui  fait  paroîtrepréfentce  qui 
eft  abfent. 

<s.   5.  Si  nous  joignons  à  cet-  lâréHe**©» 
te  faculté  la  réflexion  ,  ou  cet- «^g^*»^ 
te  opération  qui  combine  les 
idées  5  nous  verrons  comment 
la  Satue  pourra  fe  repréfenter 
dans    un    objet  les   qualités  > 
qu'elle  aura  remarquées  dans 
d'autres.  Suppofons  qu'elle  dé- 
fire  de  jouir  tout  à  la  fois  de 
plufieurs  qualités  5  qu'elle  n'a 
•point  encore  rencontrées  en- 
femble  5  elle  les  imaginera  réu» 
pies  3  6c  fon   imagination  lui 


326       Traité 
procurera  une  jouiiïance,  qu'el- 
le ne  pourroit  pas  obtenir  par 
le  ta£t 
sens  le  plus      §«    6.  Voilà  la  lignification 

étendu     dans  1  1  '  J  >  J 

lequel  on     la  plus  étendue  qu  on  donne 

peut  prendre  .  .  j    n      J 

le  mot  »**•  au  mot  imagination  :  c  eit  de 
le  confiderer  comme  le  nom 
d'une  faculté  ,  qui  combine 
les  qualités  des  objets ,  pour 
en  faire  des  enfembles  ,  dont 
la  nature  n'offre  point  de  mo- 
dèles. Par-là  ?  elle  procure  des 
jouiflances  $  qui  à  certains 
égards  remportent  fur  la  réa- 
lité même  :  car  elle  ne  man- 
que pas  de  fuppofer  dans  les 
objets  dont  elle  fait  jouir,  tou- 
tes les  qualités  qu'on  défire.y 
trouver. 
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$.  7.  Mais  la  jouiiTance  par     Joui/Tance 
le  toucher    peut   fe  reunir  aro«cher&ri- 

*  maginaiion 

celle  qui  ferait  par l'imagina- concoure™. 
tion  5  &  ce  fera  alors  pour  la 
Statue  les  plus  grands  plaifirs , 
dont  elle  puifle  avoir  connoif- 
fance.  Lorfqu'elle  touche   un 
objet,  rien  n'empêche  queli- 
magination  ne  le  lui  représen- 
te quelquefois  avec  des  quali- 
tés agréables  qu*il  n'a  pas ,  & 
ne  fafle  difparoître  celles  par 
pu   il  pourroit  lui  déplaire.  Il 
fuffira  pour  cela  d'un  défir  vif 
d'y  rencontrer  les  unes ,  &  de 
n'y  pas  trouver  les  autres. 

§.  8.  L'imagination  ne  peut  ik&oùk- 

-     .        rr.  .  * ,  •         j        1      magination 

lui  onnr  tant  d  attraits  de  la  fait  tombe* 
part  des  objets ,  qu'elle  ne  lui 
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fafle  fouvent  trouver  du  plai- 
fir à  fe  mouvoir  ,  lors  même 
que  fes  membres  fatigués  com- 
mencent à  fe  réfufer  à  fes  dé- 
iirs.  Elle  lui  retrace  même  quel- 
quefois ce  plaifir  avec  tant  de 
vivacité  ,  qu'elle  la  diftrait  de. 
3a  laffitude  de  fes  organes. 
Alors  il  n?y  a  qu?un  excès  de 
fatigue  ,  qui  puiffe  lui  faire 
goûter  le  repos.  Un  état  de 
peine  &  de  douleur  fera  le 
fruit  d'un  défir  ,  auquel  elle 
s'eft  livrée  avec  trop  peu  démo- 
dération 5  ôc  lorsqu'elle  en  au- 
ra fouvent  fait  répreuve  ,  elle 
apprendra  à  fe  méfier  des  at- 
traits du  plaifir  ,  &  fera  plus 
attentive  à  confulter  fes  forces. 

§>  9, 
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§.  9.  Entre  la  veille  &  1$  ^«tfcfiw 
fommeil  profond  nous  pou- 
vons diftinguer  deux  états  mi- 
toyens :  l'un  où  la  mémoire  ne 
rappelle  les  idées  que  d'une 
manière  fort  légère  5  l'autre  où 
l'imagination  les  rappelle  avec 
tant  de  vivacité  &  en  fait  des 
combinaifons  il  fenfibles ,  qu'on 
croit  toucher  les  objets  qu'on 
ne  fait  qu'imaginer. 

Lorfque  la  Statue  s'eft  en- 
dormie dans  un  lieu  ,  où  elle 
a  appris  à  fe  conduire  fans  dan- 
ger 5  elle  peut  imaginer  qu'il 
eftfemé  d'épines  >  de  cailloux^ 
qu'elle  marche  >  &  qu'à  chaque 
pas  elle  fe  déchire  *  tombe  ,  fe 
heurte  ,  &  refient  de  la  dou* 

lomc  L  £  v 
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leur.  Quoiqu'étonnée  de  c& 
changement  r  elle  n'en  peut 
douter  5  &  fon  état  eft  le  même 
pour  elle  r  que  fi  elle  étoit 
éveillée,  &  que  ce  lieu  fût  en 
effet  tel  qu'il  lui  paroît.. 
caufe  des      §,  1  o..  Pour  découvrir  la  eau- 

onges  &  du 
defordredans  fe     de     CQ     foUge  r    M   fuffit      de 

lequel  ils  re-  D 

les  confidérer  qu'avant  le  fom- 
meil,  elle  avoit  les  idées  d'un 
lieu  où  elle  pouvait  fe  pro- 
mener fans  crainte  y  celles  d'é- 
pines ,  de  cailloux  ,  de  déchi— 
remens  r  de  chute  ,  de  dou- 
leur -,  enfin  ,  celles  d'un  lieu  >, 
où  elle  avoit  fait  l'épreuve  de 
toutes  ces  chofes*  Or  qu'arri* 
Te-t-il  dans  le  fommeil  ?  C'eft 
^ue  cette  dernière  idée  ne.  & 


lequel 
tracent 

idées. 
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réveille  point  du  tout.  Celles 
d'épines  >  de  cailloux ,  de  dé- 
chiremens ,  de  chute  ,  de  dou- 
leur,  &  du  lieu  où  elle  n'a  rien 
connu  de  femblable  ,  fe  retra- 
cent avec  la  même  vivacité , 
que  fi  les  objets  étoient  pré- 
fens  5  &  fe  réunifiant  ,  il  faut 
que  la  Statue  croye  que  ce  lieu 
eft  devenu  tel  ,  que  fon  ima- 
gination le  lui  repréfente.  Si 
elle  fe  fût  rappelle  le  lieu  ,  ou 
elle  s'eft  déchirée,  ou  elle  a  fait 
des  chutes  r  elle  ne  fût  pas 
tombée  dans  cette  erreur.  Une 
fe  fait  donc  dans  les  fanges 
des  aflbciations  fi  bifarres  &  fi 
contraires  à  la  vérité  5  que  par- 
ce que  les  idées  qui  rétabli*» 

E  e  1] 
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roient  Tordre ,  fe  trouvent  ïtir* 

terceptées. 

Il  n'eft  pas  étonnant ,  qu'a- 
lors les  idées  fe  reproduifent 
dans  undéfordre  ,  qui- rappro- 
ch  e  &  réunit  celles  qui  font  les 
plus  étrangères.  Ainfî  que  le 
fomnieileft  le  repos  du  corps ,  il 
eft  celui  de  la  mémoire  rde  l'i- 
magination &  de  toutes  les  fa- 
cultés de  Famé  5  &  ce  repos  a; 
différens  dégrés.  Si  ces  facul- 
tés font  entièrement  affbupies  , 
le  fommeil  eft  profond.  Si  el- 
les ne  le  font  que  jufqu'à  un 
certain  point ,  la  mémoire  &L  l'i- 
magination aiTez  éveillées  pour 
rappeller  certaines  idées  ,  ne 
le  font  pas  afFezpouy  en  xag~ 
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peller  d'autres  :  dès  lors  celles 
qui  fe  préfentent ,  forment  les 
enfembles  les  plus  extraordi- 
naires. 

§.  il.  Je  frappe  la  Statue  au  ,  sentiment 

y  ri  de  la    Statut 

milieu  de  fon  rêve  ,  85  je  i'ar-aiiré^k 
rache   au    fom-meil.    Son  pre- 
mier fentiment  cft-  la  craintes 
ofant  à  peine  fe  mouvoir  3  el- 
le étend  les  bras  avec  méfîan- 
cei&  toute  étonnée  de  ne  point 
retrouver  les  objets ,  dont  elfe 
a  cru  recevoir  des  blefîures  ,. 
elle  fe  fouleve  &  Jhafarde   de 
marcher.  Peu  à  peu  elle  fe  raf- 
fure  5  elle  ne  fait  pas  fi  elle  fe 
trompe  acîuellement  ^  ou  fi  el- 
fe s'eit   trompée    le   moment 
précédent.   Sa   confiance  au- 
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gmente  ,  &  elle  oublie  l'état  ? 
où  elle  s'eft  trouvée  en  fonge  ;, 
pour  jouir  uniquement  de  ce-] 
lui  où  elle  efk  au  réveil. 
s«n  embar-      §.    i20   Cependant  le  fom- 

ms  fur  l'état  m    1     •      1        •  r        r 

àe  fonge  &  meil  lui  devient  encore  necef- 

fur  celui    de 

^iiie.  faire,  Elle  s'y  livre  ,  elle  a  de 
nouveaux  fonges,  6c  au  réveil 
ils  font  fuivis  du  même  éton- 
nement. 

En  effet  ces  illufions  doi- 
vent lui  paroître  bien  étran- 
ges. Elle  ne  fauroit  foupçon-* 
ner  qu'elles  fe  font  offertes  à 
elle  dans  le  tems  qu'elle  dor- 
Bioit  3  puifqu'elle  n'a  aucune 
idée  de  la-  durée  de  fon  fom* 
jneil.- Au  contraire  elle  ne  dou-r 
te  pas  qu'elle  ne  fut  éveillés;? 
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car  veiller  pour  elle  ,  c'eft  tou- 
cher &  réfléchir  fur-  ce  quel- 
le touche»  Ses  fonges  ne  lui 
paroiflent  donc  pas  des  fonges^ 
&  elle  rien  doit  avoir  que  plus 
d'inquiétude.-  Elle  ne  com- 
prend pas  pourquoi  elle  por- 
te fur  les  mêmes  objets  des> 
jugemens  fi  différens  5  elle  ne 
fait  où  efb  Terreur  5  &  elle  paf- 
fe  tour  à  tour  de  la  défiance 
que  lui  donnent  fes  fonges ,  h 
la  confiance  que  lui:  rend  Té* 
tat  de  veille.- 

§.     I3.    Il     ll'eft     pas    polîîble        Pourquoi 

,    n       r      r  .  x  elle  a  des  ibn- 

<tm  elle  le  louvienne  de  toutes  g«  dont  eik 
les  idées, -qu'elle  a  eues  ,  erant&d'f,utres 

a-   r  qu'elle  a  ou» 

éveillée  5  il  doit  en  être  de  mê-bliés« 
me  de  celles  qu'elle  a  eues  dans 
U  fommeiil- 
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Quant  à  la  caufe  qui  lui 
rappelle  quelques-uns  de  fes 
longes  ,  voici  mes  conjectu- 
res. 

Si  l'impreffion  en  a  été  vive* 
&  s'ils  ont  .offert  les  idées  dans, 
un  défordre  ,    qui   contredife 
d'une   manière    frappante  les 
juge  mens  qui  ont  précédé  le 
tems  ou  elle   s'eft  endormie  > 
fon  étonnement  en  ce  cas  lie 
ces   idées   à  la  chaîne  de  fes 
connoiflances.  Au  réveil  le  me* 
me   étonnement    qui   fubfifte 
encore,  lui  fait  faire  des  ef- 
forts pour  fe  les  rappeller  en 
détail  %  &  elle  fe  les  rappelle.' 
Elle  n'en  aura  au  contraire  au* 
cun  fouvcnir  >  fi  l'intervalle  du 

longs, 
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fonge  au  réveil  a  été  aflez 
long  ,  &  rempli  par  un  fom- 
meil  affez  profond ,  effacer  rou- 
te l'impreffion  de  l'étonnement 
où  elle  a  été.  Enfin  ,  s'il  ne 
lui  refte  que  peu  de  furprife  > 
quelquefois  elle  ne  fe  rappel- 
lera qu'une  partie  de  fon  rêve , 
d'autres  fois  elle  fe  fouvien- 
dra  feulement  d'avoir  eu  des 
idées  fort  extraordinaires. 

Ses  fonges  ne  fe  gravent  donc 
dans  fa  mémoire  ,  que  parce 
qu'ils  fe  lient  à  des  jugemens 
d'habitude  qu'ils  contredifent  > 
&  c'eft  la  furprife  où  elle  eft 
encore  à  fon  réveil  ,  qui  l'en* 
gage  à  fe  les  rappeller. 

Tomel.  Ff 
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CHAPITRE  XI. 

Vu  -principal  organe  du 
Toucher. 


L*mobiii-  §.  IV 1        Es  détails  des  Cha- 

ganes  eft  né-  "  ^  n 

ce  Taire  pour  montrent  allez  que  la  main  elt 


té  &  la  flexi 
biîité  des  or 


pitres  précédens  dé- 


luenr 


iâéei"f»  \ le  principal  organe  du  ta£t, 
C'eft  en  effet  celui  qui  s'ac- 
commode le  mieux  à  toutes  for- 
tes de  furfaces.  La  facilité  d'é- 
tendre, de  racourcir,de  plier, 
de  féparer,de  joindre  les  doigts, 
fait  prendre  à  la  main  bien  des 
formes  différentes.  Si  cet  or- 
gane n'étoit  pas  auffi  mobile  2£ 
auffi  flexible ,  il  faudrait  beau- 
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coup  plus  de  tems  à  notre  Sta- 
tue pour  acquérir  les  idées  des 
figures:&  combien  ne  feroit-elle 
pas  bornée  dans  ies  connoif- 
fances ,  fi  elle  en  étoit  privée  ! 

Si  (es  bras  étoient ,  par  exem- 
ple, terminés  au  poignet,  elle 
pourroit  découvrir  qu'elle  a  un 
corps,  &:  qu'il  y  en  a  d'autres 
hors  d'elle  :  elle  pourroit,  en 
les  embraffant ,  fe  faire  quelque 
idée  de  leur  grandeur  &:  de  leur 
forme  5  mais  elle  ne  jugeroic 
qu'imparfaitement  de  la  régu- 
larité ou  de  l'irrégularité  de 
leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée; 
fi  nous  ne  laiflbns  aucune  arti- 
culation dans  fes  membres.  Ré- 

Ffij 
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duite  au  fenriment  fondamen- 
tal, elle  fe  fentira  comme  dans 
un  point ,  s'il  eft  uniforme  5  & 
s'il  eft  varié ,  elle  fe  fentira  feu- 
lement de  plufieurs  manières  à 
la  fois. 
Mais  pins  de      §.  2.  Les  organes  du  toucher 

mobilité  &  de    ,     '  .  _   . 

flexib.iué  que  étant  moins  parfaits,  moins  prO- 
nous  n'en  a-  N  J  '       •  J  /  'i 

yons,yierou  près  atranlmettre  des  liées ,  a 

inucile  ,    ou  A 

même  cou-  proportion    qu'ils   font  moins 

traire.  i-  -«■  -l 

mobiles  &  moins  flexibles  > 
n'en  pourroit-on  pas  conclure 
que  la  main  feroit  d'un  plus 
grand  fecours ,  fi  elle  étoit  corn- 
pofée  de  vingt  doigts ,  qui  euf- 
fent  chacun  un  grand  nombre 
d'articulations  ?  Et  fi  elle  étoit 
divifée  en  une  infinité  de  par- 
ties toutes  également  mobiles 


«aire. 
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&  flexibles  >  un  pareil  organe 

ne  feroic-il  pas  une  efpece  de 

Géométrie  univerfelle  ?  (a) 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  les  par* 

»  (  a)  Si  la  main  ,  dit  M.  de  Buffon ,  avoit 

y>  un  plus  grand  nombre  de  parties,  qu'elle 

»  fût ,  par  exemple ,  divifée  en  vingt  doigts, 

»  que  ces  doigts  enflent  un  plus  grand  nom- 

»  bre  d'articulations  &  de  mouvemens ,  il 

»  n'eft  pas  douteux  que  le  fentimeut  du  tou- 

»  cher  ne  fût  infiniment  plus  parfait  dans 

»  cette  conformation  qu'il  ne  l'eft  ;  parce 

»  que  cette  main  pourrait  alors  s'appliquer 

»  beaucoup  plus  immédiatement  &  plus  pré- 

»  cifément  fur  les  différentes  furfaces   des 

»  corps  ;  &  fi  nous  fuppofons  qu'elle  ^ât  di- 

~  ,uwc  en  une  innnite  ue  parties  toutes  rao- 
»  biles  &  flexibles ,  &  qui  puffent  toutes  s'ap- 
»  piiquer  en  même  tems  fur  tous  les  points 
»  de  la  furface  des  corps ,  un  pareil  organe 
»  feroit  une  efpece  de  Géométrie  univer- 
»  felle,  (fi  je  puis  m'exprimer  ainû,  )  par 
»  laquelle  nous  aurions  dans  le  moment  mê- 
»  me  de  l'attouchement ,  des  idées  exadles 
»  &  précifes  de  la  figure  de  tous  ces  corps , 
*>  &  de  la  différence  même  infiniment  petite 
»  de  ces  figures.  «  Hijioire  naturelle  &  géné- 
rale. Tome  I Il.fag.  35p. 
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ties  de  la  main  foient  flexibles 
&  mobiles,  il  faut  encore  que 
la  Statue  puiiïe  les  remarquer 
les  unes  après  les  autres ,  &  s'en 
faire  des  idées  exa&es.  Quelle 
connoiflance  auroit  -  elle  des 
corps  par  le  tact  >  fi  elle  ne  pou- 
voit  connoître  qu'imparfaite- 
ment l'organe  avec  lequel  elle 
les  touche  ?  Et  quelle  idée  fe 
formeroit-elle  de  cet  organe  ,  fi 
le  nombre  des  parties  en  étoit 

infini  ?  Elle  appliqueroit  la  main 
fur  une  infinité  de  petites  fur- 
faces.  Mais  qu'en  réfulteroit-ib 
Une  Senfation  fi  compofée  , 
qu'elle  n'y  pourroit  rien  démê- 
ler. L'étude  de  ks  mains  feroit 
trop  étendue  pour  elle  ;  elle  s'en 
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ferviroit ,  fans  pouvoir  jamais 
bien  les  connoître  5  &  elle  n'ac- 
querroit  que  des  notions  con- 
fufes. 

Je  dis  plus  :  vingt  doigts  ne 
lui  feroienc  peut-être  pas  fi  com- 
modes que  cinq.  Il  falloit  que 
l'organe ,  qui  devoit  lui  donner 
la  connoiiïance  des  figures  les 
plus  compofées,  fût  peu  com- 
pofé  lui-même  .î  fans  quoi,  il 
lui  eût  été  difficile  de  s'en  for- 
mer une  notion  diftincte  -,  &  par 
conféquent  c'eût  été  un  obfta- 
cle  aux  progrès  de  fes  connoif- 
fances  :  en  pareil  cas  elle  au- 
roit  eu  befoin  d'un  organe  plus 
fimple ,  qui  étant  connu  plus 
facilement ,  l'eût  mis  en  état  de 
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fe  faire  une  idée  du  plus  com> 
pofé. 
ti  ne  man-      §.  3 .  Je  crois  donc  qu'elle  n'a 

que^donc  rien     .  \       \  r  r  \  '  T" 

a  îasume  à  rien  a  délirer  a  cet  eçard.  Eil 

«et  égard.  °  > 

effet ,  que  manque-t-il  à  fes 
mains  ?  S'il  y  a  des  idées  qu'el- 
les ne  lui  donnent  pas  immé- 
diatement, elles  la  mettent  fur 
la  voie  pour  les  acquérir.  Quand 
on  fuppoferoit ,  ce  qui  n'eft  pas 
poflible,qu'ayant  un  grand  nom- 
bre de  doigts  très-fins  &  très- 
déliés  ,  elle  démêleroit  toutes 
les  impreiïîons  qu'ils  lui  tranf- 
mettroient  à  la  fois ,  elle  n'en 
connoîtroit  pas  mieux  les  gran- 
deurs, qui  font  l'objet  des  Ma- 
thématiques. Elle  remarque- 
roit  feulement  fur  la  furface 
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des  corps  des  inégalités  ,  qui  lui 
échapent  aujourd'hui  5  mais  qui 
ne  lui  échaperont  plus  ,  lorf- 
qu'elle  jouira  du  fens  de  la 
vue. 


Fin  de  la  féconde  Partie  &  du 
fremier  Volume. 


